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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Persuade  qu  on  ne  saurait  trop  tôt  Faire  connaître  aux  savauts  un  travail  que 
nous  croyons  digne  de  toute  leur  attention,  nous  avons  rédigé,  trop  à  la  hâte 
peut-être,  ce  mémoire,  contenant  l’explication  sommaire  de  34  tableaux  com¬ 
paratifs  d’alphabets  anciens  et  modernes  ;  explication  dans  laquelle  l’origine  de 
la  forme  de  chacun  des  caractères ,  dont  le  nombre  s'élève  à  près  de  6,000 ,  est 
clairement  démontrée. 

On  y  verra  que  tous  ces  caractères ,  sans  en  excepter  les  clefs  chinoises  ni 
les  hiéroglyphes  égyptiens,  ont  été  puisés  aune  source  commune,  et  qu’ils  sont 
dus  à  l’astronomie. 

En  d’autres  termes  ,  les  éléments  dont  se  composent  les  alphabets  employés 
à  la  représentation  de  la  parole,  ont  reçu  leurs  formes  diverses  dé  la  disposi¬ 
tion  de  certains  groupes  d’étoiles  pris  dans  les  constellations  de  la  sphère  cé¬ 
leste  des  Arabes.  Ces  groupes,  circonscrits  par  des  lignes,  et  d’une  infinité  de 
manières,  par  les  différents  peuples,  ont  fourni  l’innombrable  quantité  de  formes 
dont  ces  caractères  ont  été  revêtus. 

Nous  avons  Fespoir  qu’au  moyen  des  nombreuses  données  que  contiennent 
ces  explications,  il  sera  facile  de  remonter  à  l’origine  des  traditions  astrono¬ 
miques  en  général,  et  de  jeter  le  jour  le  plus  favorable  sur  tout  ce  qu’il  y  a 
de  mystérieux  dans  l’histoire  du  monde  ancien,  comme  aussi  dans  les  monu¬ 
ments  des  temps  primitifs. 

Il  n’est  pas  besoin  de  remonter  à  l’origine  des  sociétés  pour  expliquer  l’ori¬ 
gine  des  alphabets  ;  il  suffit  de  poser  en  principe  qu’un  peuple ,  égyptien  selon 
toute  apparence,  voisin  du  tropique  du  cancer,  si  l’on  en  juge  par  les  constel¬ 
lations  australes  qui  devaient  raser  l’horizon  du  peuple  inventeur  et  dès  long¬ 
temps  adonné  à  l’inspection  des  astres,  remarqua  dans  la  sphère  étoilée  certains 
groupes  d étoiles  successivement  parcourus  par  les  astres  mobiles,  espèce  de 


voie  sacrée,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  zodiaque,  à  cause  des  animaux  syrü*- 
boliques  dont  elle  fut  peuplée,  pour  marquer  la  division  duodécimale  natu¬ 
rellement  indiquée  par  le  cours  de  la  lune,  eu  égard  à  celui  du  soleil. 

Chacune  de  ces  divisions,  subdivisée  par  tiers,  donna  lieu  à  36  décans,  ou 
à  36  méridiens  principaux,  dont  on  détermina  la  place  au  moyen  de  quelque 
étoile  fixe  par  laquelle  ils  passaient;  méridiens  qu’on  ne  put  mieux  dépeindre , 
ou  mieux  rappeler  à  la  mémoire,  que  par  la  circonscription  exacte  du  groupe 
d’étoiles  propre  à  le  désigner,  de  même  que ,  pour  donner  un  nom  à  chacun  de 
ces  groupes,  emblèmes  des  méridiens,  on  dut  les  comparer  à  quelque  objet  phy¬ 
sique  d’un  rapport  plus  ou  moins  sensible,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  la 
position;  on  eut  ainsi  36  constellations  extrazodiacales, dont  22  affectées  à  l’hé¬ 
misphère  supérieur,  et  i4  à  celui  inférieur.  Des  premières,  12  furent  em¬ 
ployées  (chez  les  Chinois,  par  exemple)  à  désigner  les  il  heures  du  jour  1  ou 
les  stations  journalières  du  soleil;  les  10  autres,  à  désigner  les  10  jours  com¬ 
pris  entre  chacun  des  36  méridiens ,  comme  dans  la  suite  ces  symboles  servi¬ 
rent  à  la  représentation  d’une  série  de  chiffres  quelconque.  Il  est  probable 
même  que  le  calcul  précéda  l’écriture  et  qu’il  fut  son  précurseur  naturel. 

On  ne  doit  point  inférer  de  là  que  les  lettres  hébraïques  ou  autres  furent  des 
chiffres  transformés  en  lettres  ou  signes  phonétiques,  mais  bien  que,  leurs 
types  célestes,  formant  une  collection  de  génies  symboliques  successivement 
attachés  aux  divisions  de  la  sphère,  ils  durent,  selon  leur  rang,  se  charger  d’une 
valeur  numérique.  Cest  ainsi  que,  plus  tard,  une  sérié  de  10  lettres  servit  de 
type  à  l’arithmétique  dénaire  des  Arabes. 

Comme  chacun  des  22  symboles  célestes  avait,  dans  la  langue  parlée,  un 

1  Les  heures  chinoises  sont  doubles  de  celles  françaises. 

b 


I 


(  3  ) 

nom  commençant  par  une  intonation  plus  ou  moins  différente  des  autres,  il 
put  devenir  le  signe  représentatif  de  cette  intonation;  c’est  ainsi  du  moins  que 
parait  s’étre  formée  l’écriture  alphabétique. 

La  nature  de  la  langue  chinoise  fit  prendre  à  son  écriture  une  autre  di¬ 
rection;  ainsi,  la  sphère  étoilée  une  fois  peuplée  de  génies  symboliques, 
ayant  dans  la  langue  parlée  un  nom  monosyllabique,  l’image  meme  de 
cet  être,  ou,  plus  souvent  encore,  une  copie  du  groupe  d’étoiles  dont  il 
était  devenu  l’équivalent,  servit  à  la  représentation  et  de  cet  être  et  de  ce 
monosyllabe.  Aussi  verrons-nous  que  les  22  groupes  d 'étoiles,  images  des  22 
premiers  méridiens  de  la  sphère  céleste ,  à  partir  du  20e  degré  du  capricorne 
pour  remonter  par  le  sagittaire,  le  scorpion,  etc.,  ont  prêté  leurs  formes,  non- 
seulement  aux  22  caractères  des  alphabets  orientaux  et  aux  nombreux  hiéro- 
glyphes  égyptiens  qui  leur  correspondent,  mais  encore  à  22  caractères  chinois 
qui  leur  correspondent  également,  étant  la  collection  des  caractères  des  deux 
cycles,  celui  des  heures  et  celui  des  jours,  et  cela  nous  mettant  sur  la  voie  de 
1  origine  des  signes  qui  entrent  dans  la  composition  complémentaire  des  clefs 
chinoises,  des  alphabets,  tant  orientaux  qu’occidentaux,  et  même  dans  les  al¬ 
phabets  inconnus  encore  ou  in  déchiffrés. 

Voici  la  liste  comparative  des  groupes  célestes  classés  d’après  le  système 
chinois,  répondant  exactement  à  la  classification  hébraïque. 

1.  Le  tseu  chinois  (2059)  1 ,  premier  caractère  du  cycle  des  heures,  répond  au 
aleph  des  Hébreux  et  à  l’alpha  des  Grecs;  il  doit,  comme  eux,  ses  formes  va¬ 
riées  à  la  constellation  de  la  Grue,  voisine  du  Poisson  austral  de  la  sphère 
orientale. 

2.  Le  tcheou  chinois  (i3),  le  beth  hébreu  et  le  B  latin,  prennent  les  leurs 
de  la  tête  du  Bélier  des  signes,  paranatellon  au  Capricorne. 

3.  Le  yn  chinois  (2146) ,  le  ghimel  hébreu  et  le  G  latin,  de  la  constellation  de 
la  grande  Ourse. 

4-  Le  mao  chinois  (io3o),  le  daleth  hébreu  et  le  D  latin,  du  Triangle  boréal. 

5.  Le  chin  chinois  (10987),  le  hé  des  Hébreux  et  le  éta  grec,  de  l’autel  austral 
et  de  l’arc  du  Sagittaire. 

6.  Le  ssé  chinois  (2396),  le  vau  hébreu  et  le  F  latin,  de  la  queue  du  Scorpion 
des  signes. 

7.  Le  ou  chinois  (999),  le  zain  hébreu  et  le  Z  latin,  du  pentagone  du  Cocher 
céleste. 

8.  Le  oey  chinois  (4069),  le  het  hébreu  et  le  he  grec,  d’un  groupe  voisin  de 
l’autel  austral. 

1  Les  chiffres  mis  entre  parenthèses  renvoient  au  numéro  sous  lequel  on  trouve  la  forme  du  caractère 
chinois,  dans  Je  Dictionnaire  chinois-français,  publié  par  Deguignes  le  fils;  ceux  suivis  d’un  K  ren¬ 
voient  au  Supplément  de  ce  Dictionnaire  par  Jules  Klaproth. 
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9.  Le  chin  chinois  (6173),  le  thet  hébreu,  et  le  th  grec,  du  groupe  du  Réene 

sous  Cassiopée  et  du  cercle  polaire  arctique. 

10.  Le  yeou  chinois  (1,1277),  le  jod  hébreu  et  le  I  latin,  du  quadrilatère  de 

la  petite  Ourse  et  des  étoiles  voisines  du  pôle. 

11.  Le  çu  chinois  (3172),  le  caph  hébreu  et  le  K.  latin,  de  la  chaise  de 

Cassiopée. 

12.  Le  hay  chinois  (81),  le  lamed  hébreu  et  le  L  latin,  du  loup  du  Cen¬ 
taure. 

13.  Le  kia  chinois  (6172),  le  men  hébreu  et  le  M  latin,  de  la  constellation 
du  Bouvier. 

14.  Le  Y  chinois  (5o),  le  noun  hébreu  et  le  N  latin,  du  lien  austral  des  Pois¬ 
sons  et  d’un  groupe  voisin. 

15.  Le  ping  chinois  (18),  le  samech  hébreu  et  le  ch  grec,  du  groupe  inté¬ 
rieur  du  carré  de  Pégase. 

16.  Le  ting  chinois  (2),  le  ain  hébreu  et  le  O  latin,  de  la  tête  du  grand  Chien 
ou  de  Sirius  et  des  étoiles  voisines. 

17.  Le  meou  chinois  (3170),  le  phé  des  Hébieux,  le  pi  grec  et  le  P  latin, 
de  la  constellation  du  Corbeau. 

18.  Le  ki  chinois  (23q4),  le  tzad  hébreu  et  ts  grec,  du  col  de  l’Hydre  céleste, 
coupé  par  l’équateur. 

19.  Le  keng  chinois  (2012),  le  quoph  hébreu  et  le  Q  latin,  de  la  coupe  des 
constellations. 

20.  Le  sin  chinois  (10969),  le  resch  hébreu  et  le  R  latin,  de  la  tête  de  l’Hydre 
céleste. 

21.  Le  gin  chinois  (1760),  le  shin  hébreu  et  le  S  latin ,  du  Lièvre  placé  sous 
Orion. 

22.  Le  kouey  chinois  (6479),  le  tau  des  Hébreux,  derniers  caractères  des 
collections  chinoise  et  hébraïque,  prennent  enfin  les  leurs  de  la  constellation 
de  la  Lyre  ou  du  Vautour. 

Ces  explications,  qui  s’appliquent  également  aux  hiéroglyphes  phonétiques 
égyptiens  correspondant  aux  lettres  hébraïques,  grecques,  latines,  etc.,  con¬ 
firment  pleinement  les  interprétations  si  précises  de  M.  Champollion  le  jeune; 
interprétations  de  la  justesse  desquelles  quelques  savants  semblent  encore  douter, 
mais  qui,  au  moyen  de  nos  principes,  recevront  une  nouvelle  confirmation.  Nous 
croyons  donc  rendre  un  véritable  service  à  la  science  en  mettant  au  jour  un 
travail  susceptible  de  corroborer  une  œuvre  inouïe ,  aussi  remarquable  par  les 
difficultés  sans  nombre  dont  le  sujet  était  hérissé,  que  par  le  bonheur  avec  le¬ 
quel  elles  ont  été  résolues  par  son  auteur,  si  digne  des  regrets  des  savants. 

Cet  exposé  suffit  pour  faire  comprendre  l’importance  des  inductions  que  l’on 
peut  tirer  de  nos  principes,  touchant  l’origine  des  clefs  chinoises,  les  hiéroglyphes 
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purs  et  figuratifs  égyptiens,  etc.  On  comprendra  également,  par  les  détails  qui 
vont  suivre,  que  ces  inductions  ne  se  bornent  point  aux  symboles  précités,  mais 
quelles  s’étendent  aux  traditions  antiques,  aux  monuments  mythologiques ,  mi¬ 
crocosmiques,  allégoriques,  etc.,  les  uns  et  les  autres  subordonnés  au  système 
social  des  anciens. 

Ainsi,  nous  aurons  occasion  d  expliquer  1  origine  fabuleuse  de  quelques  per¬ 
sonnages  qui  figurent  dans  l’histoire  des  temps  antéhistoriques  de  la  Chine,  de 
l’Egypte,  de  la  Grèce,  etc. 

Nous  aurons  également  occasion  de  citer  comme  objet  de  comparaison  : 

Premièrement,  la  mosaïque  de  Palestrine,  monument  dans  lequel  nous  avons 
vu  deux  tableaux,  l’un  supérieur ,  image  de  la  sphère  des  constellations,  l’autre 
inférieur,  espèce  d’almanach  de  l’année  civile. 

Secondement,  le  monument,  curieux  à  plus  d’un  titre,  gravé  sur  un  rocher 
des  bords  du  Taunston ,  fleuve  de  l’Amérique  septentrionale,  où  nous  avons  re¬ 
connu  un  thème  astronomique  ou  un  hémisphère  céleste  supérieur,  et  le 
tracé  linéaire  de  plusieurs  constellations  de  la  sphère  orientale. 

Troisièmement ,  les  figures  tracées  sur  la  pierre  babylonienne  du  cabinet  des 
médailles  de  la  bibliothèque  royale,  représentant  un  zodiaque  oriental  accom¬ 
pagné  de  quelques  paranatellons. 

Quatrièmement,  le  bas-relief  dit  de  l’apothéose  d’Homère,  espèce  d’élaga- 

bale  ou  pierre  du  soleil,  offrant,  dans  sa  partie  supérieure,  les  1 2  mois  person- 

* 

nifiés  dans  Apollon,  les  9  Muses  ,  Jupiter  et  Janus;  et,  dans  celle  inférieure,  la 
célébration  des  Cronies  ou  du  temps  révolu. 

Cinquièmement ,  la  première  planche  de  l’Histoire  du  Mexique  par  figures , 
dans  laquelle  nous  avons  reconnu  un  hémisphère  céleste  supérieur  et  les  10 
constellations  à  formes  humaines  de  la  sphère  orientale  ;  personnages  là  consi¬ 
dérés  comme  princes  fondateurs  de  l’empire  mexicain,  mais  qui  portent  des 


noms  s’expliquant  parfaitement  par  la  langue  grecque,  ou  plutôt  parles  noms 
de  ses  génies  mythologiques. 

L’étude  que  nous  avons  faite  du  jeu  des  tarots  égyptiens  nous  a  fait  décou¬ 
vrir  l’analogie  qui  existe  entre  ses  22  atouts  ou  cartes  figurées,  et  les  types  des 
22  caractères  alphabétiques  orientaux.  Ces  figures  étant  toutes  tirées  de  la 
sphère  céleste  orientale,  et  rangées  dans  le  même  ordre  que  les  caractères ,  nous 
n’hésitons  point  à  joindre  à  chacun  de  nos  tableaux  l’explication  d’une  de  ces 
cartes  ,  et  quelquefois  la  carte  elle-même. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  nos  tableaux  comparatifs  et  sur  l’exposé 
sommaire  qui  fait  le  sujet  de  notre  mémoire. 

Peut-être  un  avantage  immense  résultera-t-il  de  la  connaissance  de  ces  ori¬ 
gines,  soit  pour  l’étude  si  rebutante  de  la  langue  chinoise,  à  cause  du  nombre 
considérable  de  ses  caractères  et  de  la  difficulté  de  les  classer  dans  la  mé¬ 
moire,  faute  d’objets  de  comparaison  qui  puissent  aider  à  en  retenir  les  formes; 
soit  pour  l’étude  des  monuments  égyptiens,  qui,  presque  seuls,  peuvent  révéler 
l’existence  et  les  attributions  du  plus  grand  nombre  des  divinités  égyptiennes  ; 
soit  pour  l’explication  des  sujets  représentés  sur  les  médailles  et  la  lecture 
des  caractères  souvent  inconnus  qu’elles  nous  ont  conservés. 

Peut-être  l’étude  des  langues  engénéral,  y  puisera-t-elle  de  nouvelles  lumières, par 
les  aperçus  étymologiques  quelles  contiennent;  peut-être  aussi  la  nomenclature 
des  divers  noms  donnés  aux  groupes  célestes  qui  ont  servi  de  types  aux  carac¬ 
tères  alphabétiques  formera-t-elle  un  jour  un  tableau  de  racines  artificielles 
auxquelles  on  pourra  ramener  la  plupart  des  dénominations  géographiques, 
patronymiques,  appellatives ,  etc.,  de  contrées,  de  peuples,  d’individus. 

Puisse  1  examen  réfléchi  de  cet  aperçu  ramener  les  savants  à  ce  principe 

constamment  vrai,  que  tout  ce  qui  nous  vient  de  l’antiquité  est  essentiellement 
symbolique! 
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ORIGINE 


DES  CARACTÈRES  ALPHARÉJTQUES. 


CYCLE  CHINOIS  DES  DOUZE  CHIN  (10987)  OU  DES  HEURES, 

SERVANT  A  LA  DESCRIPTION  DES  DOUZE  PREMIERES  LETTRES  DES  ALPIIARETS  ORIENTAUX  ,  QUI  PUISENT  TOUTES  LEURS  FORMES  DANS  LES 

CONSTELLATIONS  DE  LA  SPHERE  ORIENTALE. 


PREMIER  TARLEAU  (  aleph  hébreu  ). 

La  lettre  A,  premier  caractère  des  alphabets  orientaux  anciens,  répond  au 
tseu  chinois  (2009),  premier  caractère  du  cycle  des  heures  (voyez  tableau  ier, 
figure  ire)-  Ces  différents  caractères  doivent  leurs  formes  diverses,  antiques  ou 
modernes,  à  des  tracés  de  lignes  circonscrivant  convenablement  les  étoiles  de 
la  constellation  de  la  Grue,  voisine  du  Poisson  austral  de  la  sphère  céleste. 

En  général,  l’examen  des  tableaux  fera  comprendre,  mieux  que  ne  pourrait 
le  faire  une  longue  explication ,  les  changements  de  forme  qu’ont  subis  les  ca¬ 
ractères  à  différentes  époques  et  chez  les  différents  peuples. 

On  verra  dans  ce  premier  tableau  que  le  tseu  chinois,  figure  iie,  prononcé 
si  au  Japon,  et  signifiant  filiation,  fils,  enfant,  nourrisson,  a  pu,  dans  ses  for¬ 
mes  antiques,  répondre  au  hiéroglyphe  égyptien  si,  enfant,  figure  3  bis.  On 
verra  comment  cet  enfant,  figure  4?  assis  sur  le  lotus  au  zodiaque  circulaire  de 
Dendra,  y  est  le  symbole  du  soleil  naissant;  comment  l’oie,  figure  5,  animal  à 
long  cou  comme  la  grue,  a  pu  devenir  le  hiéroglyphe  homophone  de  ce  der¬ 
nier;  comment  l’ibis,  figures  6  et  6  bis,  également  au  long  cou,  a  pu  encore 
prêter  ses  formes  au  aleph  hiéroglyphique,  et  comment  enfin  les  autres  formes 


ont  pu  en  être  déduites,  notamment  celles  du  aleph  hébreu  carré,  figure  7, 
lequel  en  explique  une  infinité  d’autres. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  sphère  céleste,  le  bec  de  la  Grue  doit,  en  prin¬ 
cipe,  se  terminer  à  l’étoile  indicatrice  du  méridien,  qu’elle  était  appelée  à  re¬ 
présenter  lors  de  l’installation  de  la  sphère ,  et  ce  qui  a  lieu  pour  le  Corbeau 
céleste,  dont  le  bec  indique  la  double  section  faite  par  le  tropique  du  Capri¬ 
corne  et  le  colure  EST  inférieur  sur  le  méridien. 

Parmi  les  tseu  chinois,  il  en  est  un  de  forme  complexe  (2063  bis  R),  figures 
8  et  8  bis, c’est-à-dire,  surmonté  de  la  clef  tchouan  (2380)  des  fleuves,  torrents, 
figure  9;  mais,  lorsque  la  Grue  est  au  méridien  supérieur,  le  vase  du  Verseau 
culmine  au-dessus  d’elle;  ce  vase,  formé  de  trois  étoiles  disposées  en  triangle, 
et  dont  s’échappe  un  fleuve,  figure  ro,  explique  donc  l’origine  de  cette  clef, 
laquelle  a  fourni  des  aleph  alphabétiques  égyptiens,  figure  1 1 ,  persépolitains, 
figure  12,  thibétains,  arméniens,  figure  1 3,  illyriens,  figure  i4,  etc.;  comme  aussi 
des  phé  hiéroglyphiques  dont  nous  parlerons  au  tableau  17. 

La  clef  des  fleuves,  figure  9,  complexe  elle-même,  est  formée  de  trois  lignes 
brisées,  nombre  qui  répond  aux  trois  décans  du  signe;  cette  clef  équivaut  doua 
à  un  pluriel  :  car,  étant  employée  seule  (288  ter  K),  figure  i5,  et  prononcée 
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kiouan ,  elle  est  traduite  par  aqua  lente  fluens ,  et  doit  équivaloir  au  singulier, 
tandis  qu’employée  au  duel  (2380  quaterK),  figure  16  ,  et  lue  koey,  elle  est  ren¬ 
due  par  païens  acjuœ  canal Ls  in  meclio  agrorum;  nous  aurions  donc  ici  la  raison 
des  nombres  grammaticaux  des  Égyptiens,  des  Grecs,  etc. ,  lesquels  diffèrent 
de  ceux  de  quelques  autres  peuples,  par  l'adjonction  d’un  duel,  entre  le  singu¬ 
lier  et  le  pluriel. 

C’est  à  cette  même  cause  que  l’on  doit  rapporter  l’usage  généralement  adopté 
de  grouper  par  trois  les  figures  symboliques  employées  dans  l’art  héraldique. 

Le  tseu  simple  ou  complexe,  mais  recouvert,  figure  8  bis  (2076),  de  la  clef 
mian  (2092)  des  combles,  fondement,  enceinte,  chambres  contiguës,  figure  17, 
signifie  caractère,  lettre,  produire.  Il  était  bien  naturel  que  le  caractère  initial 
d'une  collection  de  signes  phonétiques  se  chargeât  de  toutes  ces  valeurs  :  c’est 
toujours  par  les  noms  des  premiers  éléments  de  ces  collections  quelles  ont  été 
désignées ,  soit  quelles  fussent  employées  comme  chiffres  ou  comme  lettres, 
ce  qu’a  pleinement  démontré  M.  de  Paravey  dans  son  Essai  sur  l’origine  unique 
des  chiffres  et  des  lettres,  en  rapprochant  l’abjed  ou  abaque,  machine  à  calcu¬ 
ler,  de  l’alphabet  ou  a ,  b ,  g ,  d.  Il  en  est  de  même  du  mot  chiffre,  identique  à 
zéro,  ziphron,  zéphirots,  sepher,  sphère;  lettre,  symbole,  livre. 

Les  diverses  directions  données  à  l’écriture  ont  dénaturé  une  partie  des  lettres; 
cette  diversité  de  direction,  dont  on  n’a  pu  jusqu’ici  donner  de  bonnes  raisons, 
s’explique  par  la  manière  dont  on  a  lu  les  signes  célestes,  soit  à  mesure  qu’ils  se 
lèvent  à  l’horizon,  c’est-à-dire,  les  uns  au-dessous  des  autres,  à  la  manière  chi¬ 
noise;  soit  dans  le  sens  que  le  soleil  les  parcourt,  ou  de  droite  à  gauche;  soit 
en  les  lisant  sur  un  planisphère,  ou  de  gauche  à  droite;  soit,  enfin,  en  boustro- 
phedon,  ou  comme  les  bœufs  labourent,  ce  que  l’on  doit  entendre  des  bœufs 
d’Icare  ou  des  Ourses  célestes,  qui  semblent  labourer  autour  du  pôle,  l’une  à 
droite,  l’autre  à  gauche. 

Nous  avons  rapproché,  le  plus  qu'il  nous  a  été  possible,  les  formes  qui  offrent 
entre  elles  quelque  analogie.  Nos  tableaux,  par  ce  moyen,  s’expliqueront  pour 
ainsi  dire  d’eux-mêmes.  On  verra  que  les  formes  phéniciennes  sont  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  généralement  des  formes  primitives.  Celles  contenues  dans 
la  pénultième  ligne  du  premier  tableau,  sont  tirées  des  inscriptions  presque  in¬ 
formes  du  mont  Sinaï  ;  celles  réunies  dans  la  dernière  ligne  du  tableau  offrent 
les  formes  hiérogly  phiques  pures  du  aleph,  bien  que  ces  formes  soient  souvent 
employées  à  la  représentation  des  autres  voyelles. 

La  valeur  attribuée  au  aleph  hébreu,  que  l’on  rend  par  bœuf,  voie,  institu¬ 
tion  ,  paraîtrait  indiquer  que  l’alphabet  fut  composé  à  l’époque  où  le  Taureau 
était  équinoxial,  c’est-à-dire,  il  y  a  environ  4,4°°  ans- 

Le  Taureau  céleste  est  celui  qui  servait  de  monture  au  dieu  soleil  invincible, 
ou  au  Mithra  des  Perses ,  et  très-probablement  au  Lao-tseu  des  Chinois,  le  même 


que  le  Roo-si  des  Japonais  r,  personnage  que  l’on  s’efforce  de  considérer  comme 
historique,  mais  qui  nous  paraît  n’être,  comme  Mithra,  que  le  Persée  des  Grecs. 
Cette  opinion  prendrait  plus  de  consistance  par  l’exposé  des  traditions  qui  con¬ 
cernent’  respectivement  ces  personnages;  ici  nous  nous  bornerons  aux  citations 
suivantes  : 

La  mère  de  Lao-tseu,  errante  comme  Danaé,  conçut  son  fils  par  l’influence 
d’une  grande  étoile  2.  Il  naquit  sous  un  prunier,  dont  il  porta  d’abord  le  nom 
ly  (4086),  prunier  auquel  on  ajouta  celui  de  Eulh  (8337),  oreille,  à  cause, 
dit-on,  de  la  grandeur  remarquable  de  ses  oreilles;  mais  Persée  prit  son  nom 
du  persea  ( prunifera  arboi ’),  et  les  ailes  dont  on  orna  sa  tête  équivalent  aux 
oreilles  immenses  du  Lao-tseu  chinois. 

Lao-tseu  est,  comme  Persée,  armé  d’un  harpé  ou  sabre  recourbé  à  deux 
tranchants;  il  est,  comme  Mithra  et  Persée,  sur  un  bœuf  aérien,  dont  l’expres¬ 
sion,  toute  symbolique,  rappelle  celle  du  Taureau  céleste. 

C’est  la  blancheur  remarquable  de  ses  cheveux ,  dit-on ,  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Lao-tseu  (8281-2059),  c’est-à-dire,  vieillard-enfant;  mais  ces  épithètes 
répondent  ou  font  allusion  aux  génies  qui,  dans  les  tableaux  mithriaques,  ac¬ 
compagnent  Mithra  :  l’un  jeune,  tenant  un  flambeau  élevé,  l’autre  vieux,  tenant 
le  sien  renversé  et  prêt  à  s’éteindre ,  ces  génies  étant  ici  l’emblème  de  la  vie  et 
de  la  mort,  un  tableau  de  la  nature  entière  se  renouvelant  sans  cesse. 

Ce  que  nous  dirons  du  fabuleux  empereur  chinois  Fou-hy,  au  7e  tableau,  et 
du  célèbre  Kong-fou-tseu ,  au  i3e,  rendra  ces  rapports  plus  sensibles,  et  nous 
ne  doutons  point  qu’un  jour  la  réunion  de  ces  explications  partielles  formera 
un  système  complet  de  l’origine  des  génies  symboliques  de  l’antiquité  profane, 
dont  on  trouvera  la  source  en  Égypte,  et  dont  les  ramifications  se  seront  éten¬ 
dues  par  tout  le  reste  de  la  terre. 

Nous  terminerons  ce  tableau  par  une  observation:  M.  de  Paravey,  dans  ses 
tableaux ,  met  en  regard  du  tseu ,  et  comme  équivalent  de  la  première  heure , 
le  caractère  kien  (2585),  pris  dansHyde  et  rendu  par  elecare ;  mais  ce  caractère 
signifie  établir,  bâtir,  instituer,  et  offre,  par  conséquent,  une  valeur  identique 
à  celle  du  aleph  hébreu  ;  le  caractère,  traduit  par  elecare  dans  le  Dictionnaire 
chinois-français,  est  plus  complexe  étant  précédé  delà  clef  cheou  des  mains 
(35o3);le  kien  (2585)  simple  joint  à  la  clef  nieou  bœuf  (5643),  signifie  bœuf 
coupé,  ce  qui  devrait  s’entendre  ici,  il  semble,  d’un  bœuf  qu’on  élève  pour 
1  usage  et  qu’à  cet  effet  l’on  coupe.  C’est  ainsi  que  le  nieou  joint  à  la  clef  tou  de 
la  terre  (1549),  signifie  bœuf  mâle,  c’est-à-dire  bœuf  employé  au  labourage,  et 
que,  pour  désigner  la  vache,  on  joint  au  nieou,  bœuf,  le  tseu,  enfant,  nourris- 

•Voyez  le  tableau  n°  1  bis,  représentant  le  portrait  de  ce  personnage,  expliqué  par  les  étoiles  des 
constellations  de  Persée  et  du  Taureau  des  signes. 

2  Probablement  l’Épi  de  la  Vierge,  qui  se  couche  au  lever  de  Persée. 
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son  (5664),  c’est-à-dire,  bœuf  pouvant  concevoir,  avoir  des  petits,  bœuf  femelle; 
cette  dernière  circonstance  de  l’emploi  du  tseu  nous  paraît  indiquer  l’origine  de 
l’emploi  de  la  lettre  A ,  comme  terminaison  féminine  chez  les  Latins. 


PREMIERE  CARTE  DU  TAROT  EGYPTIEN. 


Cette  première  carte,  que  nous  faisons  répondre  à  la  première  lettre  hébraï¬ 
que,  offre  l’image  d’un  joueur  de  gobelets,  ou  d’un  escamoteur  faisant  des  opé¬ 
rations  magiques,  à  l’aide  de  sa  baguette  des  mages,  bâton  ou  baste  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  bateleur,  qu’il  porte. 

Nous  avons  dit,  et  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver,  que  les  figures  du 
jeu  de  tarots  sont  prises  dans  la  sphère  des  constellations.  Ainsi  le  bateleur,  ta¬ 
bleau  i  ter,  figure  i  ,  n  est  autre  chose  qu  un  tracé  des  formes  revêtues  par 
Persee.  fies  bords  énormes  de  son  chapeau  sont  dus  aux  étoiles  qui  ont  fourni 
et  les  ailes  du  Persee  grec  et  les  oreilles  du  Lao-tseu  chinois.  La  barbe  triangu¬ 
laire  de  ce  dernier  répond  à  l’encolure  triangulaire  du  premier;  les  contours  du 
bras  gauche  du  bateleur  sont  singulièrement  motivés  parles  étoiles  du  groupe; 
sa  main  droite  tient  un  bâton  motivé  par  un  groupe  de  six  étoiles,  qui  a  fourni 
un  daleth  hiéroglyphique,  comme  nous  le  verrons  4e  tableau.  On  remarquera 
que  ce  groupe,  qui  surmonte  le  triangle  boréal,  sert,  par  sa  direction,  à  recon¬ 
naître,  sur  le  méridien  extrême  de  la  ceinture  de  Persée,  l’étoile  dont  on  a  fait 
la  muscade  à  escamoter,  placée  dans  la  main  gauche  du  bateleur. 

C’est  ce  même  bâton,  ou  baste,  qu’on  voit  en  main  d’un  personnage  hiéro¬ 
glyphique  représentant  l’idée  de  oueri  ou  béri,  c’est-à-dire,  aîné,  premier,  chef, 
commandant,  symbole  dans  lequel  M.  Champollion  le  jeune  croyait  reconnaître 
une  bourse. 

-  -  r  .  *■  '  9 

La  table  du  bateleur  n’est  pas  essentiellement  motivée  par  les  étoiles  qui  la 
forment,  mais  elle  a  pour  type  primitif  le  quadrilatère  formé  des  étoiles  infé¬ 
rieures  à  celles  de  Méduse,  dont  l’une  est  exactement  placée  sur  le  méridien  et 
en  même  temps  à  l’angle ,  et  de  la  table  à  escamoter,  et  de  la  gibecière  qui  la 
couvre. 

Les  tableaux  mithriaques,  tableau  i  ter,  figure  2 ,  malgré  la  liberté  d’exécu¬ 
tion  qui  s’y  fait  remarquer,  sont  susceptibles  d’explication,  par  cette  même 
constellation  de  Persée;  on  y  retrouve  le  type  du  bonnet  phrygien ,  dit  libemta 
ou  bonnet  de  liberté,  qui  sert  de  coiffure  au  dieu  Mithra. 


DEUXIÈME  TABLEAU  (beth). 

x  * 

Les  beth  alphabétiques  et  le  tcheou  chinois  (i3),  sy  mbole  de  la  deuxième 
heure,  tiennent  leurs  formes  diverses  des  étoiles  de  la  tête  du  Bélier  des  signes  ,  | 
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tableau  2e,  figure  ire.  Les  caractères  qu’on  en  a  tirés  ont  donc  pour  but  de  dési¬ 
gner  le  méridien  qui  sépare  le  signe  du  Bélier  de  celui  des  Poissons. 

Ce  méridien,  qui  passe  parla  jambe  droite  du  Bootès,  a  donné  lieu  de  tirer 
de  cette  jambe ,  figure  2  ,  ou  des  étoiles  qui  la  composent,  des  beth  hiéroglyphi¬ 
ques,  dont  les  formes  sont  représentées  dans  la  dernière  ligne  du  tableau. 

Il  est  à  remarquer  que  de  la  constellation  du  Bélier  on  peut  obtenir  la  figure 
parfaite  d’un  bélier  accroupi;  cette  forme  a  dû  ne  point  échapper  aux  anciens; 
aussi  le  bélier  du  monument  de  Taunston  en  Amérique,  figure  3,  offre-t-il  une 
contexture  à  peu  près  semblable,  ce  qui  ne  l’empêche  point,  dans  sa  partie  su¬ 
périeure,  de  représenter  la  forme  exacte  d’un  tcheou  chinois  antique,  figure  4- 

Les  Egyptiens  ont  souvent  représenté  la  consonnance  B  par  un  bélier  parfait, 
figure  5;  quelquefois  par  la  tête  seulement,  figures  6  et  7,  comme  dans  l’alpha¬ 
bet  attribué  à  Mercure  trismégiste  dans  Kircher. 

Les  étoiles  de  la  tête  du  Bélier ,  figure  8 ,  offrent  la  forme  exacte  des  casso¬ 
lettes  hiéroglyphiques,  surmontées  soit  de  trois  grains,  figure  9,  qui  rappellent 
les  étoiles  doubles  de  la  naissance  des  cornes ,  et  celle  placée  sur  le  méridien  et 
à  l’extrémité  de  la  corne  droite,  soit  d’un  trait  incliné,  figure  10,  dirigé  vers 
cette  étoile  toujours  indicatrice  du  méridien,  soit  enfin  des  deux  grains  et  de  la 
ligne  inclinée ,  figure  1 1 . 

Les  formes  hiératiques  et  démotiques  du  beth  s’expliquent  également  par  le 
groupe  delà  tête  du  Bélier;  et,  malgré  la  différence  qui  existe  entre  leur  confor¬ 
mation  ,  on  est  forcé  de  leur  reconnaître  la  même  origine. 

L’examen  de  nos  tableaux  démontrera  que  cette  différence  d'aspect  qu’on 
remarque  entre  les  formes  hiératiques ,  démotiques,  et  les  formes  hiéroglyphi¬ 
ques  pures,  consiste  seulement  dans  l’expression  un  peu  différente  d’un  même 
groupe,  et  quelle  n’est  l’effet  ni  du  hasard  ni  du  caprice. 

Le  beth  hébreu  carré,  figure  12,  identique  au  tcheou  chinois,  dans  une  de 
ses  formes  cursives,  figure  1 3 ,  explique  une  partie  des  beth  orientaux.  Quand 
à  ceux  grecs  et  latins  rangés  dans  les  trois  dernières  colonnes  du  tableau,  ils  se 
rapprochent  singulièrement  des  formes  cursives  du  feou  chinois  (11739),  tra¬ 
duit  par  digues,  remparts,  valeur  analogue  à  celle  du  beth  hébreu,  maison, 
ville,  enceinte ,  etc.  Nous  n’avons  pas  encore  précisé  l’origine  de  ce  feou,  dont 
nous  parlerons  au  6e  tableau. 

Observons  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  Bélier  et  le  Bootès,  ayant  fourni 
des  beth  égyptiens,  se  retrouve  en  Chine,  dans  les  caractères  qui  en  provien¬ 
nent;  ainsi  les  phrases  tcheou-hoarig  (i3-i3iii)  et  nieou-hoang  (5643- 1 3 1 1 1  ) 
sont  synonymes  (i3  R),  et  l’on  verra  plus  loin  que  les  clefs  nieou  et  lioang  sont 
dues  toutes  deux  à  la  constellation  du  Bouvier.  Nous  venons  de  dire  que  le 
tcheou  était  pris  de  la  tête  du  Bélier. 

Les  Chinois  n’ayant  point  d’intonation  B,  l’ont  remplacée,  soit  par  le  men  . 
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M>it  parla  diphthongue ou;  en  sus  de  cela,  leurs  mots  sont  souvent  une  inversion 
de  l’hébreu,  ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  divers  autres  peuples;  il  suivrait  de  là 
que  les  mots  tcheou  et  beth  sont  les  mêmes;  car,  en  rétablissant  le  B  à  la 
tin  du  mot  tclieou ,  et  en  supprimant  le  chuintement  comme  nous  le  faisons 
à  l’égard  du  D  italien,  on  obtiendrait  le  mot  theb,  qui  entre  dans  le  nom 
de  la  ville  de  Tlièbes,  Thébaïde,  lequel,  lu  par  inversion,  beth  en  hébreu, 
se  traduit  maison,  ville,  demeure;  aussi  entre-t-il  en  composition  dans  les 
noms  de  Béthléem,  Béthanie,  Bethsaïde,  Bethdagon,  etc. 

DEUXIÈME  CARTE  DU  TAllOT. 

Nous  rapprochons  du  beth,  ou  de  la  seconde  lettre,  la  deuxième  carte 
du  tarot,  représentant  une  grande  prêtresse,  tenant  un  livre  à  la  main  et 
ayant  la  tête  placée  au  milieu  d’un  voile.  On  ne  peut  y  méconnaître  Andro¬ 
mède  dont  l’histoire  est  liée  à  celle  de  Persée  et  du  navire  Argo. 

L’étoile  de  la  tète  d’Andromède,  qui  fait  partie  du  quadrilatère  de  Pégase,  à 
motivé  son  voile.  Cette  grande  prêtresse  est  quelquefois  remplacée  par  Junon, 
qui  fut  sœur  et  femme  de  Jupiter,  lequel  remplace  quelquefois  le  grand  prêtre, 
sujet  de  la  cinquième  carte  du  tarot  ;  Junon  et  Andromède  ont  une  histoire 
dont  le  fond  est  le  même,  et  si  la  première  est  suspendue  en  l’air  au  moyen  de 
mules  d’aimant  que  Vulcain  forgea  exprès,  pour  se  venger  de  ce  que  cette 
déesse  l’avait  mis  au  monde  tout  contrefait,  et  après  lui  avoir  attaché  les  mains 
derrière  le  dos  avec  une  chaîne  d’or  ,  la  dernière  ne  porte-t-elle  point  le  sur¬ 
nom  de  femme  enchaînée,  quelle  doit  à  la  punition  qui  lui  fut  infligée  à  cause 
de  son  orgueil  démesuré,  de  cet  orgueil  qu’on  reproche  aussi  à  Junon  et  qui  lui 
fit  consacrer  le  paon  ? 

TROISIÈME  TABLEAU  (ghimel). 

La  constellation  delà  grande  Ourse,  tableau  3,  figure  ire,  explique  les  formes 
du  ghimel  alphabétique  et  d’une  variante  du  yn  chinois  (2146),  figure  2,  image 
de  la  troisième  heure,  laquelle  forme  (7Z10)  dut  être  lue  tao,  puisqu’elle  offre 
celle  de  la  clef  tao,  des  couteaux,  épées,  etc. 

Le  yn,  dans  ses  formes  complexes,  figure  3,  rappelle  ou  fait  allusion  aux  deux 
Ourses  séparées  par  une  flèche  symbolique,  image  du  colure  EST  supérieur, 
qui,  passant  à  la  naissance  de  la  queue  de  la  grande  Ourse,  est  devenue  partie 
intégrante  du  tao,  et  lui  a  valu  la  signification  couteau,  épée,  qu’on  lui  attri¬ 
bue.  C’est  donc  cette  épée  qu’on  voit  en  main  de  l’animal  typhonien ,  tenant 
lieu  de  la  grande  Ourse,  au  zodiaque  circulaire  de  Dendra  r. 

1  Piérius  Valerian,  dans  ses  Hiéroglyphes,  rapporte  que  le  gamma  des  Grecs  avait  été  formulé  d'après 
l'image  d’une  faux. 
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Le  méridien  attribué  au  ghimel  dans  notre  distribution  des  lettres,  sur  les 
méridiens  célestes,  passe  par  les  pieds  de  devant  de  la  grande  Ourse,  figure  6. 
Aussi  le  groupe  d’étoiles  dont  ils  sont  formés  a-t-il  fourni  des  patères,  images 
du  ghimel  hiéroglyphique,  figure  7.  Trois  étoiles  restées  libres  ont  motivé  les 
traits  dont  on  accompagne  ordinairement  ces  patères. 

Les  Hébreux  traduisent  ghimel  par  chameau;  cet  animal,  par  sa  conformité 
avec  le  zébu,  espèce  de  bœuf  asiatique  qui,  sous  le  nom  de  yabous,  tient  lieu 
de  la  grande  Ourse  dans  la  mosaïque  de  Palestrine,  a  pu  y  être  employé 
concurremment;  aussi  le  Bootès,  gardien  des  Ourses,  est-il  surnommé  le  cha¬ 
melier,  et  les  inscriptions  du  mont  Sinaï  offrent-elles  l’image  d’un  homme 
armé  d’une  lance,  figure  8,  et  conduisant  un  chameau;  et  cet  homme,  et  ce 
chameau,  ou  le  chameau  seul,  figure  9,  offre-t-il  la  valeur  du  mot  ANK,  iden¬ 
tique  au  pronom  chinois  ngo  (^3 1  *77) ?  je  011  moi,  c’est-à-dire  l’écrivain,  ta¬ 
bleau  3  bis,  figure  1  bis. 

On  voit  aussi  ce  mot  ank  ou  ang,  contracté  en  ngo  par  les  Chinois,  repré¬ 
senté  par  un  bœuf  linéaire,  tableau  3,  figure  ïo,  identique  au  bœuf  hiérogly¬ 
phique,  figure  11,  placé,  dans  la  grammaire  égyptienne,  sous  l’articulation 
caph,  souvent  confondue  avec  celle  ghimel,  à  laquelle  il  appartient  en  réalité. 

Le  caractère  chinois  ngo  (3177),  tableau  3  bis,  figure  1  bis,  composé  de  la 
clef  cheou  (3224),  des  mains,  et  de  celle  ko  (3i68),  des  lances,  javelot,  etc., 
s’identifia  avec  la  main  du  bouvier  armé  de  l’aiguillon  propre  à  actionner  le 
bœuf,  d’où  vient  l’origine  du  grec  ken ,  taurus,  centaure,  ou  pique-taureau; 
comme  aussi  avec  le  style  de  l’écrivain  et  la  tablette  hiéroglyphique  égyptienne , 
ce  que  nous  allons  démontrer  en  rapprochant  encore  du  mot  ANK  de  ces 
inscriptions,  le  groupe  hiéroglyphique  exprimant  l’écriture,  tableau  3  bis, 
figure  2,  et  lu  chai,  quoiqu’il  fût  composé  de  n,  g,  ou  de  n,  s,  g,  précédés  de 
la  préposition  m ,  de,  dans,  par,  dont  les  formes,  comme  nous  le  verrons 
tableau  1 3 ,  sont  dues  au  Bootès  ;  ce  groupe  donc ,  rapproché  du  ngo  chinois , 
précédé  de  la  préposition,  pourrait  se  traduire,  il  nous  semble,  de  moi ,  de 
par  moi ,  c’est-à-dire  de  par  l’écrivain. 

Une  variante  du  ngo  chinois  offre  la  clef  tcho  de  la  marche  (10998),  dont 
la  partie  inférieure,  surmontée  de  la  clef  chan,  des  plumes  et  des  poils  (2656), 
se  confond  avec  la  clef  tclii ,  de  la  discontinuité,  arrêter,  etc.  (465o),  offrant 
des  formes  essentiellement  semblables  à  celles  qu’on  remarque  sur  le  dos  d’un 
chameau,  des  inscriptions  phéniciennes,  tableau  3,  figure  9,  formes  qui  se 
retrouvent  encore  dans  la  clef  tso,  des  pieds,  traces,  vestiges  (10623);  dans 
celle  tsieou,  marcher  précipitamment,  courir  (io555). 

En  rapprochant  le  groupe  m,  n,  g,  ou  chai,  de  l’écrivain  égyptien,  d’un 
groupe  qui  accompagne  la  figure  de  l’Antinous  de  l’inscription  américaine  de 
Taunston,  nous  avons  reconnu  quelles  étaient  parfaitement  identiques,  qu’ils 
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offraient,  1  un  et  1  autre,  l’image  abrégée  du  génie  qui,  dans  les  textes  funé¬ 
raires  d  Égypte,  tient  dune  main  le  bâton  à  crans  auquel  est  suspendue  la 
tablette  à  écrire  ou  abaque,  et  de  l’autre,  le  style  indicateur  des  nombres , 
tableau  3  bis,  figure  4.  Ce  génie  serait  donc  une  imitation  de  la  constellation 


du  Bootès;  la  disposition  de  ses  bras  expliquerait  le  groupe  de  la  pierre  de 
Taunston,  offrant  une  espèce  de  men  dans  lequel  nous  avons  reconnu  depuis 
longtemps  déjà  une  forme  abrégée  du  Bootès  renversé,  ce  qui'  nous  a  conduit 
à  y  voir  l’origine  de  la  clef  nieou  des  bœufs  (5643),  figure  6,  et  l’on  sait  que  le 
Bouvier  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra  se  distingue  par  sa  tête  de  bœuf  et 
par  sa  faux,  qui  n  est  autre  chose  qu’un  men  hiéroglyphique. 

Ces  diverses  comparaisons  nous  ont  offert  un  résultat  bien  remarquable  au 
sujet  de  la  zone  hiéroglyphique  qui  fait  partie  de  l’inscription  de  Taunston, 
tableau  3  bis,  figure  7*  Puisque  nous  sommes  parvenu  à  y  lire  la  formule 
égyptienne  chai  en  ne  noute,  c  est-a-dire  écriture  sacrée,  lettres  divines, 
dénomination  par  laquelle  les  Égyptiens  désignaient  les  divers  genres  d’écriture, 
tableau  3  bis,  figure  8. 

C’est  ainsi  qu’un  autre  groupe  du  même  monument  de  Taunston,  figure  9, 
nous  a  paru  pouvoir  être  expliqué  par  le  symbole  égyptien  rompé  (l’année), 
suivi  d’autres  caractères  que,  dans  notre  explication  du  monument  de  Taunston , 
nous  traduisons,  année  17e,  jour  du  mois  koiac  i5e,  ce  qui  ne  laisserait  aucun 
doute  sur  l’origine  égyptienne  de  ce  monument. 

On  possède  dix  copies  de  ce  monument;  elles  ont  entre  elles  si  peu  de 
ressemblance,  qu’on  pourrait  en  conclure  que  l’on  y  voit  tout  ce  que  l’on 
veut;  cependant  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  la  copie  insérée 
dans  le  Monde  primitif  de  Court  de  Gebelin  est  la  plus  exacte,  puisqu’elle 
offre  des  traces  de  constellations  que  l’on  chercherait  vainement  dans  les 
autres. 

Pour  démontrer  combien  l’absence  du  moindre  trait  peut  influer  sur  le 
résultat  des  recherches,  et  pour  la  comparaison  entre  les  monuments  d’un 
même  ordre,  d’une  même  origine,  nous  ferons  remarquer  qu’une  très-petite 
ligne  qui  accompagne  le  groupe  linéaire  de  l’Antinoüs  de  la  pierre  de  Taunston, 
tableau  3  bis,  figure  10,  et  s’y  présente  dans  la  direction  de  la  jambe  du 
Bootès  renversé,  n’est  autre  chose  qu’une  représentation  du  petit  groupe  de 
six  étoiles,  placées  au  sommet  de  la  tête  du  serpent  d’Ophiuchus,  et  immédiate¬ 
ment  sur  le  tropique  du  Cancer,  qu’il  est  appelé  à  faire  reconnaître  dans  le  ciel; 
que  ce  groupe  en  forme  de  petite  flèche  est  le  type  du  style  de  l’écrivain 
égyptien,  la  tablette  à  écrire  étant  due  aux  quatre  étoiles  principales  de  la  tête 
du  serpent  d’Ophiuchus,  comme  nous  le  verrons  tableau  i3  bis. 

Le  type  céleste  du  style  de  l’écrivain  nous  paraît  devoir  expliquer  le  clou 
sacré  des  Romains,  que  l’on  plantait  chaque  année  dans  le  temple  de  Minerve, 
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au  mois  de  septembre,  pour  marquer,  dit-on,  le  terme  de  la  révolution  solaire. 

La  direction  de  deux  étoiles  de  la  jambe  de  Bootès  vers  le  style  céleste 
aide  à  le  reconnaître  plus  facilement  ;  cette  apparence  explique  la  jambe 
symbolique,  percée  d’une  flèche,  qu’on  trouve  dans  la  première  planche  de 
l’Histoire  du  Mexique  par  figures,  tableau  3  bis,  figure  1 1  ,  à  côté  d’un  person¬ 
nage  que  nous  avons  reconnu  être  le  Bootès.  Aussi,  un  sec-ond  symbole  qui 
l’accompagne  est-il  la  roue  de  fortune,  tableau  3  bis,  figure  i3,  emblème  du 
cercle  polaire  arctique  dont  Bootès  est  le  gardien. 

Cette  roue  de  fortune  répond  à  celle  que  l’on  trouve,  mais  accompagnée  des 
deux  Ourses  et  de  Céphée,  dans  la  dixième  carte  du  tarot,  répondant  à  la  dixième 
lettre  hébraïque,  lettre  que  nous  verrons,  tableau  10,  avoir  pris  ses  formes 
des  étoiles  environnant  le  pôle  même.  Voilà  des  rapports  nombreux  et  suivis. 

Il  ne  nous  serait  pas  difficile  d’expliquer  cette  première  planche  de  l’Histoire 
du  Mexique  par  figures,  qui  seule  suffirait  pour  démontrer,  sinon  l’origine 
orientale  des  Américains,  du  moins  celle  de  leurs  connaissances,  si  la  pierre  de 
Taunston  n’en  offrait  point  déjà  une  preuve  irrécusable. 

En  effet,  ce  tableau  mexicain,  figure  11  ,  représente  deux  fleuves  disposés  en 
sautoir,  et  rappelle^ainsi  les  méridiens  célestes  cardinaux,  s’entre- coupant  au 
pôle  de  l’écliptique;  au  centre  est  un  tunal  ou  figuier  des  Indes,  sur  lequel  est 
perché  l’aigle  céleste  ou  plutôt  le  vautour,  et  lequel  tunal  a  donné  son  nom  à 
la  ville  de  Ténuchtitlan  (ancien  nom  de  Mexico),  à  l’exemple,  sans  doute,  du 
palmier  qui  donna  le  sien  à  l’ancienne  Tadmor. 

Les  compartiments  formés  par  les  fleuves  sont  remplis  par  dix  figures  ac¬ 
compagnées  de  symboles  propres  à  les  faire  reconnaître;  les  noms  qu’on  leur 
donne  y  concourent  également. 

Le  premier,  figure  1 4 ,  est  Acacithli  armé  d’un  glaive;  il  répond  à  Antinoüs, 
ordinairement  armé  d’un  arc  tendu  ;  son  nom  paraît  tenir  au  grec  ake,  akis  , 
pointe,  épine,  flèche. 

Le  second,  figure  i5,  est  Quapan  ouSculapio,  Esculape,  dieu  de  la  méde¬ 
cine,  dont  le  type  céleste  est  Ophiuchus;  une  tablette  l’accompagne. 

Le  troisième,  figure  16,  est  Ocellopan,  Ouaciléus  ou  Basiléus,  un  des  noms 
de  Céphée,.  l’Homme-roi,  dit  aussi  le  Berger;  une  tête  de  bélier  l’accom¬ 
pagne. 

Le  quatrième,  figure  17,  est  Aquetoxel  ou  l’Ingéniculus;  une  branche  ou  le 
rameau  d’or  l’accompagne,  le  toxicon  ou  dompte-venin. 

Le  cinquième,  figure  18,  est  Técinenh,  le  Thésée  de  Naxos  ou  Persée;  une 
branche  de  persea  l’accompagne. 

Le  sixième,  figure  19,  Tenuch,  le  général  ou  chef  suprême,  est  le  cocher 
Erichthon,  surnommé  Stonius ,  Toniouch,  Dionysius,  Denis  ou  Bacchus,  ayant 
pour  armes  un  bouclier  et  une  lance,  pris  comme  le  symbole  égyptien  des 
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combats,  du  groupe  d’étoiles  supérieur  au  pentagone  du  Cocher,  ainsi  que 
nous  l’indiquerons  tableau  7. 

Le  septième,  Xominitel,  figure  20,  est  le  Bootès  avec  sa  jambe  percée  d’une 
flèche  et  sa  roue  de  fortune.  Ce  nom ,  si  ressemblant  à  celui  de  Guillaume 
Tell,  pourrait  bien  amener  à  conclure  peut-être  que  l’histoire  miraculeuse 
de  ce  dernier  n’est  qu’une  fable. 

Le  huitième,  Xocoyol ,  figure  2 1 ,  est  Orion,  surnommé  Djogool,  Jugula. 

Le  neuvième  est  Xiucaqui ,  figure  22 ,  le  premier  des  Gémeaux  ou  Castor, 
surnomme  en  arabe  Geuse,  Gjausa,  et  qui  paraît  avoir  fourni  celui  de  Kosaque, 
donné  aux  anciens  Sarmates  des  bords  du  Tanaïs  et  du  Borysthène;  ces  peu¬ 
ples,  excellents  cavaliers,  durent  naturellement  se  mettre  sous  l’invocation 
dun  génie  renommé  par  son  adresse  à  dompter  les  chevaux.  Non  loin  de  ces 
lieux  existe  encore  la  ville  Iskouriah  de  Mingrelie,  l’ancienne  Dioscurias,  dont 
le  nom  parle  en  faveur  de  ces  étymologies. 

Le  dixième  et  dernier  personnage  mexicain,  figure  23,  mis  face  à  face  avec 
le  Xiucaqui,  est  Atotel,  nom  que  l’on  peut  rapprocher  d’Atlas,  et  qui,  étant 
un  surnom  d’Hercule ,  paraît  devoir  désigner  le  second  Gémeau.  Une  tète  d’oi¬ 
seau,  d’épervier  probablement,  lui  sert  d’attribut.  Bayer  assure  que  l’étoile  de 
Castor  prit  le  nom  d’Apollon  ,  et  celle  de  Pollux  celui  d’Hercule. 

Nous  pensons  que  les  Mexicains,  les  anciens  Metici,  ont  pris  leur  nom  du 
tnedica  arbor ,  c  est-a-dire  du  pécher,  qui ,  sous  la  dénomination  de  persea , 
donne  aussi  son  nom  aux  Persans.  Nous  avons  dit  que  les  Palmyréniens  de¬ 
vaient  le  leur  au  palmier;  ajoutons  que  sous  le  nom  de  Phoinike  le  palmier 

devint  le  symbole  de  la  Judée,  qui  faisait  partie  de  la  Phénicie,  ce  dernier  étant 
identique  au  premier. 

Le  Mechoacan,  province  du  Mexique,  dont  le  nom  est  presque  le  même, 
signifie  une  pêcherie;  on  trouverait  donc  ici  un  exemple  de  l’emploi  du  même 
mot  pour  désigner  le  fruit  du  persea,  ou  la  pêche,  et  l’action  de  prendre  du 
poisson  ou  de  pêcher  au  filet;  peut-être  un  mot  analogue  signifie-t-il  dans  cette 

langue  l’action  de  pécher,  commettre  une  faute,  comme  cela  a  lieu  en  Chine,  au 
rapport  de  M.  de  Paravey. 

Nous  n’avons  pu  résister  au  besoin  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  cette 
Histoire  du  Mexique  par  figures,  quoique  cela  fût  à  peu  près  hors  de  notre 
sujet;  mais,  persuadé  que  cette  histoire  est  digne  de  figurer  dans  l’étude  com¬ 
parative  de  1  antiquité,  nous  avons  cru  devoir  indiquer  sous  quel  point  de  vue 
on  la  devait  considérer.  Les  dix  planches  qui  suivent  cette  première  paraissent 
etre  les  tableaux  successifs  d’un  poème  astronomique  et  former  une  théogonie. 
Les  nombreuses  bourgades  (nom  que,  par  une  simple  contraction,  nous  pronon¬ 
çons  frégates)  qui  y  sont  mentionnées  seraient  des  bateaux  ou  natellons,  con¬ 
quis  successivement  par  le  soleil  sur  les  génies  célestes  qui  leur  sont  affectés; 
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aussi  ces  bourgades  se  distinguent-elles,  l’une  par  un  arbre  symbolique  avec 
feuilles  ou  sans  feuilles,  avec  fruits  ou  sans  fruits,  ayant  une  entaille  ou  un 
coup  de  hache;  d’autres,  par  un  dragon  couronné  d’une  auréole  de  dards, 
qu’on  retrouve  dans  les  abrachas,  où  ils  sont  un  emblème  du  dragon  du  pôle 
boréal  :  les  rayons  sont  ordinairement  au  nombre  de  sept,  à  cause  des  sept 
étoiles  principales  de  la  tète  du  Dragon  céleste;  d’autres  enfin  offrent  des  mains, 
des  pieds,  des  animaux,  des  insectes,  etc.,  dont  on  devra  chercher  l’origine 
dans  la  sphère  étoilée. 

Un  amulette  ou  espèce  d’abrachas,  joint  à  notre  tableau  figure  2Ô,  offre  le 
Dragon  du  pôle,  la  tête  ornée  de  rayons;  il  est  élevé  sur  un  vase,  pris  certaine¬ 
ment  du  quadrilatère  de  la  grande  Ourse,  aussi  y  a-t-il  vers  un  des  côtés  du 
vase  une  ligne  brisée  motivée  par  quelques  petites  étoiles  dont  la  réunion  fait 
allusion  à  la  ligne  du  colure  EST  supérieur  qui  passe  au  même  endroit,  c’est-à- 
dire  à  1  angle  supérieur  de  droite  du  quadrilatère,  comme  nous  l’avons  vu  au 
sujet  du  tao. 

C  est  probablement  de  ce  vase  ou  plutôt  de  son  type  céleste  que  nous  vient 
le  mot  gamelle,  identique  a  ghimel,  garni,  camel,  chameau,  animal  au  ventre 
d  une  capacité  remarquable  ;  on  peut  encore  tirer  du  nom  de  la  grande  Ourse 
le  mot  gamme,  ou  main  harmonique  des  tons  musicaux,  en  tête  desquels  les 
Grecs  plaçaient  le  ghimel  ou  gamma,  peut-être  à  cause  du  rapport  existant 
entre  les  sept  notes  et  les  sept  étoiles  principales  de  la  grande  Ourse.  On  peut 
joindre  à  ces  mots  le  grec  gamos,  mariage,  union,  foi  promise.  Et  Pline,  dans 
un  style  mystique,  à  1  examen  duquel  on  n’attache  point  assez  d’importance, 
cite  une  pierre  gamite  ou  de  mariage  sur  laquelle  était  l’empreinte  de  deux 
mains  jointes  en  signe  de  foi  :  or  les  Ourses,  surnommées  les  mains  de  Rhea, 
sont  le  type  de  ce  symbole,  identique  au  yn  chinois,  composé,  comme  nous 
l’avons  vu  au  commencement  de  cet  article,  ou  de  deux  mains  ou  des  deux 
Ourses,  ou  du  cercle  polaire  divisé  par  le  colure. 

Par  analogie  à  ce  symbole  de  foi  jurée,  la  valeur  gosier  attribuée  au  ghimel 
explique  1  origine  de  1  habitude  qu’ont  les  enfants,  dans  leurs  jeux,  de  se  pincer 
la  gorge  en  signe  de  foi  lorsqu  ils  veulent  affirmer  quelque  chose  par  serment. 

TROISIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

Cette  troisième  carte,  qui  répond  au  ghimel,  et  la  carte  suivante,  répondant 
au  daleth ,  n’offrent  rien  de  bien  particulier;  ce  sont  la  reine  et  le  roi,  ou  l’im¬ 
pératrice  et  l’empereur,  ayant  pour  type  Cassiopée,  reine  d’Éthiopie,  assise  sur 
sa  chaise  ou  sur  son  trône,  etCéphée,  son  mari,  surnommé  Basiléus,  l’homme- 
roi.  Ils  sont  considérés  dans  ce  jeu  comme  chefs  suprêmes  de  l’armée  des 
cieux,  aussi  leur  donne-t-on  pour  attribut  le  sceptre  sphérique  surmonté  de  la 
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croix,  et  un  écusson  couvert  d’un  aigle  aux  ailes  déployées,  image  probable 

du  vautour  celeste,  qui,  dans  certaines  représentations,  tient  aussi  quelquefois 
lui-meme  le  sceptre  sphérique. 

Examinons  l’origine  de  ce  dernier  attribut.  Nous  venons  de  dire  que  le 
ghimel ,  qui  désigne  plus  particulièrement  l’étoile  de  la  naissance  de  la  queue 
de  la  grande  Ourse,  répondait  à  la  troisième  carte  du  tarot,  dont  l’attribut 
spécial  est  le  sceptre  sphérique.  Or  le  colure  EST  supérieur,  indiqué  par  l’étoile 
du  ghimel,  après  avoir  passé  au  pôle,  devient  colure  OUEST  supérieur,  et 
passe  par  l’étoile  du  dos  de  la  chaise  de  Cassiopée,  à  peu  près  aussi  éloignée  du 
pôle  que  la  première,  à  laquelle  elle  sert  d’équivalent;  mais  pour  la  reconnaître 
ou  la  désigner  plus  particulièrement,  on  se  sert  des  étoiles  du  Cygne,  dont  les 
pieds  replies  sur  eux-mêmes  sont  placés  dans  la  direction  de  ladite  étoile  de 
Cassiopee,  apres  avoir  passé  par  celle  supérieure  de  la  tête  de  Céphée.  Une  ligne 
tirée  de  cette  dernière  jusqu’à  celle  de  Méduse,  si  remarquable  par  sa  grandeur, 
rencontre  celle  du  dos  de  la  chaise  de  Cassiopee,  et  en  fait  comme  le  centre 
dun  cercle  dont  les  étoiles  environnantes  forment  la  circonférence;  ainsi  ce 
cercle  pourrait  être  le  type  du  sceptre  sphérique,  son  diamètre  désignerait 
le  colure,  son  rayon,  la  ligne  qui  joint  la  tête  de  Céphée,  et  la  croix  qui  le  sur¬ 
monte,  la  croix  même  du  Cygne  céleste. 

La  ligne  menée  de  l’étoile  de  Méduse  à  celle  de  la  tête  de  Céphée,  et  qui 
forme  le  manche  du  sceptre,  a  certainement  donné  lieu  à  la  fable  des  amours 
de  Minerve  pour  Céphée,  prince  d’Arcadie,  sur  la  tête  duquel,  dit-on,  elle 
attacha  un  cheveu  de  la  tête  de  Méduse,  dont  la  vertu  était  de  le  rendre 
invisible.  On  sait  que,  lorsque  l’étoile  de  la  tête  de  Céphée  est  à  l’horizon,  Mé¬ 
duse  est  près  de  se  coucher.  Ainsi  les  mains  de  Cassiopée  interposées  entre  elles 
semblent  réunir  la  ligne  de  l’horizon  qui  va  de  Céphée  à  Méduse. 

Si  telle  est  1  origine  du  sceptre  sphérique,  on  conçoit  qu’il  doit  servir  d’attri¬ 
but  aux  génies  célestes  les  plus  voisins,  et  c’est  probablement  d’après  cette  idée 
que  le  groupe  de  Méduse  a  été  transformé  en  sphère  dans  la  main  de  Mithra. 
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QUATRIÈME  TABLEAU  (Daleth). 

Le  daleth  alphabétique  et  le  mao  chinois  (io3o),  figure  jre,  symbole  de  la 
quatrième  heure,  doivent  leurs  formes  au  triangle  boréal  et  au  petit  triangle 
figure  2 ,  placés  en  tête  du  Bélier  céleste.  Ces  caractères  ont  pour  but  de  dé 
signer  la  nébuleuse  figure  3  placée  sur  le  méridien  voisin ,  qui  fixe  la  première 
station  de  la  lune ,  aussi  le  scarabée  consacré  à  cet  astre  est-il  employé  comme 
homophone  du  daleth  hiéroglyphique  figure  4*  L’origine  céleste  du  scarabée 
est  la  même  que  celle  du  sistre  d’Isis,  c’est-à-dire  le  groupe  du  Rêene  sous 
Cassiopée. 


Le  triangle  boréal  qui,  dans  le  planisphère  égyptien  de  Kircher,  est  intitulé 
porta  cleorum ,  a  cause  que  la  s  effectue  le  passage  des  signes  inférieurs  à  ceux 
supérieurs,  explique  les  valeurs  attribuées  au  daleth  hébreu,  janua,  porta , 
[fores ,  et  au  mao  chinois, portes  ouvertes. 

Le  mao  chinois  explique  les  daleth  complexes  que  l’on  trouve  dans  certains 
alphabets,  son  dédoublement  a  fourni  la  clef  tsie  (1026),  figure  5,  traduite 
par  retrancher,  diviser,  valeur  qui  s’explique  par  la  position  du  triangle  sur  la 
division  initiale  des  signes. 

Les  différentes  formes  revêtues  par  les  daleth  hiéroglyphiques  semblent,  en 
général,  exprimer  la  supériorité ,  l’élévation.  L’un  d’eux,  figure  6,  offre  un 
demi-cercle,  ou  hémisphère  supérieur1;  un  autre,  figure  7,  un  disque  qui  se 
détache  du  symbole  terre,  ou  qui  s’élève  au-dessus  de  la  cassolette,  figure  8, 
image  du  beth  hiéroglyphique,  pouvant  ainsi  répondre  au  belier  couronné  du 
disque  solaire,  symbole  d’Ammon  ou  du  soleil  printanier. 

Les  anciens,  au  rapport  de  Dupuis,  ont  vu  dans  le  triangle  boréal,  ou  la 
forme  delà  basse  Égypte,  c’est-à-dire  du  Delta,  ou  la  Sicile  ou  Trinacrie,  ou  la 
terre  divisée  anciennement  en  trois  parties  ,  ou ,  enfin ,  la  lettre  initiale  du  nom 
de  Jupiter  Bios,  «  que  Mercure,  ajoute-t-il,  avait  placé  sur  la  tète  du  Bélier, 
lequel  fournit  ses  cornes  à  Jupiter,  qui  en  prit  le  surnom  de  Jupiter 
Am  mon.  » 

Les  Grecs  ont  nommé  le  triangle  deltoton;  les  Latins,  tricuspis;  les  Arabes, 
muthlatum ,  muthaleth;  on  voit  que  ce  dernier  se  rapproche  beaucoup  de  l’hé¬ 
breu  daleth,  et  offre,  dans  son  ensemble,  les  idées  de  silence,  de  secret,  de  my¬ 
the  ou  symbole  caché;  mais  le  mao  chinois,  lorsqu’il  est  enveloppé  de  la  clef  hy 
(983),  figure  9,  des  coffres,  serrer,  cacher  (995),  signifie  soleil  levant,  soleil 
qui  n’est  point  encore  brillant,  figure  10;  il  est  donc  considéré  comme  un 
emblème  du  soleil  abandonnant  les  signes  inferieurs  et  se  montrant  à  la  porte 
des  cieux  supérieurs. 

Les  daleth  hiéroglyphiques  placés  dans  les  trois  dernières  cases  du  tableau 
sont  tirés,  comme  nous  l’avons  dit  tableau  ier,  du  groupe  des  petites 
étoiles  élevées  au-dessus  du  Triangle  boréal ,  et  qui  ne  sont  que  la  bourse  du 

personnage  Oueri  ou  Beri,  chef,  et  le  bâton  magique  du  bateleur,  du  tarot 
égyptien. 

CINQUIÈME  TABLEAU  (hé). 

Le  chin  (10987),  figure  ire,  image  de  la  cinquième  heure  chinoise,  est  un 
caractère  complexe,  qui  tient  ses  formes  des  constellations  de  l’autel  et  du  Trian- 

Cet  hémicycle  pourrait,  à  la  rigueur,  s’expliquer  par  le  petit  Triangle,  mais  d’autres  considérations 
nous  portent  a  l’expliquer  par  le  type  de  la  lettre  tau.  Voyez  le  texte ,  tableau  22,  et  la  planche  33. 


*2. 
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gle  austral,  figure  2.  Ses  diverses  formes  occupent  deux  tiers  de  signe,  en  s’é¬ 
tendant  du  méridien  du  vau  à  celui  du  het,  en  traversant  celui  du  zaïn;  le  méri¬ 
dien  du  lié  ne  s’y  trouve  donc  nullement  désigné.  Mais  les  hé  orientaux, 
correspondant  aux  chin  chinois,  ont  pour  type  une  partie  de  l’arc  du  Sagittaire, 
ou  des  étoiles  qui  entrent  dans  sa  composition,  figure  3,  lesquelles  ont  également 
fourni  la  clef  chinoise  h  on  g  (2614),  arc,  figure  4;  clef  qui,  dans  ses  formes  anti¬ 
ques,  offre  ou  un  arc  tendu,  figure  5,  ou  un  arc  avec  sa  flèche,  figure  6.  Mais, 
dans  la  sphère  orientale,  la  flèche  du  Sagittaire  part  de  son  épaule,  figure  7,  ou 
de  l’étoile  placée  sur  le  méridien  du  hé  :  ce  serait  donc  le  caractère  composé  de 
l’arc  et  de  la  flèche,  qui  devrait  représenter  la  cinquième  heure;  en  effet,  ce 
caractère  prononcé  yn  (2616),  figures  8  et  9 ,  est  donné  par  M.  de  Paravey,  et, 
comme  variante  de  la  cinquième  heure,  figure  8,  et  comme  forme  cursive  tirée 
de  Morisson  :  ce  qui  est  vrai  en  effet ,  mais  comme  forme  cursive  du  yn  (2616)^ 
tendre  un  arc,  figure  9,  et  non  du  chin,  temps,  heure,  etc.  (10987). 

Ce  yn  (2616),  figures  8  et  9,  rappelle  donc,  par  sa  corde  tendue,  le  méridien 
du  hé,  ou  l’étoile  de  l’épaule  du  Sagittaire.  Aussi  cette  corde  est-elle  parfois 
remplacée  par  le  caractère  jin  (91),  figure  10,  homme,  c’est-à-dire  ici;  l’archer, 
et  les  valeurs  attribuées  à  ce  caractère,  comme  tendre  un  arc,  tirer,  introduire, 
diriger,  précéder,  ouvrir,  agiter,  enseigner  le  chemin,  corde  à  conduire  les 
boeufs,  etc.,  s’expliquent  par  la  position  du  Sagittaire,  eu  égard  aux  cercles  de 
la  sphère  et  au  voisinage  de  la  couronne  australe,  qui  a  donné  ses  formes  au 
caducée  du  Mercure  grec,  figure  1 1  ,  le  messager  des  dieux  et  le  génie  pro¬ 
tecteur  des  chemins. 

Cette  partie  de  la  sphère  explique,  non-seulement  le  caducée  de  Mercure, 
figure  12,  mais  encore  des  enseignes  hiéroglyphiques,  figure  1 3,  images  des  let¬ 
tres  c,  ei,  et;  des  vexillum  romains,  et  probablement  le  labarum. 

La  clef  kong  des  arcs,  dans  ses  formes  cursives  antiques,  est  identique  au 
chiffre  cinq  des  arabes  ;  ce  chiffre  est  donc  aussi  l’arc  meme  du  Sagittaire.  Le 
nombre  5,  en  Chine,  est  représenté  parle  caractère  ou  (69),  figure  16,  dont 
la  forme  tout  idéographique  est,  au  rapport  des  commentateurs  chinois  cités, 
bien  qu’à  regret,  par  M.  de  Paravey,  le  symbole  du  milieu  ou  de  la  terre;  il  re¬ 
présente,  dit-il,  le  yn  (principe  femelle)  se  combinant  avec  le  yang  (principe 
mâle)  entre  deux  lignes,  figures  du  ciel  et  de  la  terre.  «  Et,  ajoute  M.  de  Para¬ 
fe  vey,  nous  retrouvons  chez  les  pythagoriciens  les  mêmes  imaginations ,  puis¬ 
ée  qu’ils  faisaient  de  ce  nombre  le  symbole  de  la  terre  fertile,  le  nombre  de 
<e  Junon,  déesse  des  mariages;  le  signe  de  l’union  de  l’homme  et  de  la  femme 
ee  étant  formé, disaient-ils,  de  deux, premier  nombre  pair  et  femelle,  et  de  trois, 
ee  nombre  impair  par  excellence  et  mâle.  »  Nous  verrons  donc  dans  ce  chiffre 
ainsi  analysé,  l’origine  de  la  clef  eulh  (65),  figure  17,  deux,  pair,  double,  sous 
laquelle  le  ou  est  placé.  Cette  clef  offre  les  deux  tropiques  entre  lesquels  se  com¬ 


binent  ou  se  croisent  et  l’équateur  et  l’écliptique,  à  1  instar  des  deux  seipents 
sur  le  caducée  de  Mercure. 

On  voit  donc  pourquoi  le  chin  est  le  symbole  de  la  conjonction  du  soleil  et 
de  la  lune;  pourquoi  on  trouve  sur  la  sixième  carte  du  tarot,  qui,  à  la  rigueur  y 
devrait  être  la  cinquième,  le  mariage  ou  l’union  d  Apollon  et  de  Diane,  ou  de 
Thétis  et  de  Pelée,  etc.,  etc.,  accompagnés  de  l’Amour  l’arc  tendu;  pourquoi  le 
hé  est  traduit  par  ecce,  voilà,  l’action  d’être  en  présence,  de  parler  en  face;  et 
aussi  pourquoi  le  hé  hiéroglyphique,  figure  18,  offre  une  figure  de  face,  un  vi¬ 
sage  plein,  dont  les  lobes  des  oreilles  semblent  faire  allusion  aux  cercles  des 
tropiques  représentés  en  perspective  de  chaque  côté  d’une  figure  symbolique 
du  soleil,  qui  remplirait  l’espace  resté  libre  entre  lesdits  tropiques. 

Nous  croyons  que  de  là  vient  l’usage  grec  et  romain  de  porter  des  boucles 
d’oreilles,  et  de  quelques  peuples  indiens  de  s’agrandir  les  lobes  des  oreilles  au 
point  qu’elles  tombent  sur  les  épaules. 

Les  pendants  d’oreilles  étaient  au  nombre  des  choses  dont  les  mères  or¬ 
naient  leurs  filles  pour  paraître  devant  celui  qui  devait  être  leur  mari. 

Observons  que  la  dénomination  chinoise  eulh  est  non-seulement  employée 
pour  désigner  le  caractère  oreilles,  et  les  deux  lignes,  images  des  tropiques, 
traduites  par  deux,  pair,  double  ,  mais  encore  pour  désigner  le  caractère  traduit 
par  conjonction  (8292). 

Les  ailes  du  caducée  de  Mercure,  motivées  par  les  étoiles  de  la  pointe  de 
la  flèche  du  Sagittaire,  fournissent  des  hiéroglyphes  hé  démotiques,  figure  19, 
et  font  allusion  à  la  dénomination  de  l’E  bref  des  Grecs,  epsilon,  ou  ailé. 

Une  phrase  chinoise,  siun-eulh  (2402,  65),  figure  20,  traduite  par  genius 
venti,  offre  la  clef  ky  (2394),  figure  21  ,  soi-même  repétée  deux  fois;  celle  eulh, 
deux,  pair,  double;  et  le  caractère  kong  (61 5),  figure  22,  regarder,  être  en 
présence,  dans  lequel  entre  la  clef  pa  (61 1),  figure  23,  huit,  double;  celle 
ye  (1),  figure  24,  unité  parfaite,  et  celle  chy  (993),  figure  25,  dix,  perfection  , 
repétée  deux  fois;  ce  qui  semble  donner  à  cette  phrase  quatre  fois  la  valeur  du 
mot  double,  pouvant  faire  allusion  aux  quatre  vents  principaux  ou  à  leur  sub¬ 
division  en  8  rumbs  ou  parties. 

L’analogie  qui  existe  entre  l’epsilon  et  la  figure  ailée  hiéroglyphique  se  re¬ 
trouve  donc  dans  l’image  du  caducée;  dans  celle  du  Sagittaire  ailé,  et  à  deux 
faces  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra;  dans  le  Sagittaire  couvert  du  manteau 
ephaptus  ou  volet  héraldique  de  la  sphère  orientale  ;  dans  le  siun-eulh  chinois  , 
ou  génie  du  vent;  et,  enfin,  dans  le  caractère  fong  (27),  figure  26,  face,  visage 
plein,  homophone  de  la  clef  fong  (12271),  figure  27,  du  vent,  du  souffle.  Cette 
dernière  se  composant  de  la  clef  ky  (628),  figure  28,  table,  appui,  soutien,  au 
centre  de  laquelle  est  celle  tchong  (q385),  des  vers  et  des  êtres  animés,  figure 
29,  explique  les  rapports  qui  existent  entre  les  noms  grecs  donnés  au  vent,  ou  au 


(  25  ) 


(  20  ) 


souffle,  à  lame,  aux  etres  animés,  à  l’esprit  ou  intelligence,  aux 
reux  et  légers,  etc. 

Ainsi  le  grec  offre  les  mots,  presque  identiques ,  psilos,  mince,  délié;  psyllos, 
puce;  psolos,  fumée;  psyché,  lame;  psyclioo,  souffler,  venter;  psen,  un  ver,  une 
mouche;  ce  dernier  rappelant  le  tchong,  ver  qui  entre  dans  le  fong,  vent  en 
Chine,  la  même  analogie  se  retrouve  dans  les  diverses  autres  langues. 

SIXIÈME  TABLEAU  (vau). 

Le  vau,  sixième  lettre  hébraïque,  et  le  ssé  (2 3q6)  chinois,  figure  ire,  symbole 
de  la  sixième  heure,  tiennent  leurs  formes  des  étoiles  principales  de  la  queue 
du  Scorpion  des  signes,  figure  2,  dont  la  courbure  terminée  par  l’aiguillon  ex¬ 
plique  la  valeur  crochet ,  attribuée  au  vau  des  Hébreux. 

Le  petit  groupe  voisin  de  l’étoile  de  la  naissance  de  la  queue,  ou  d’Antarès, 
figure  3 ,  paraît  avoir  fourni  les  fey  hiéroglyphiques  représentés  sous  la  forme 
d’un  serpent  allongé  et  armé  de  cornes,  figure  4- 

Un  fey  plus  complexe,  offrant  l’image  d’un  personnage  accroupi  et  ayant 
sur  la  tête  un  petit  vase,  figure  5,  s’explique  par  le  même  groupe.  On  voit  un 
autre  fey ,  figure  6 ,  dans  lequel  le  groupe  du  serpent ,  figure  4 ,  forme  les  ailes 
d  un  oiseau  à  long  col,  figure  6,  dont  le  bec  ouvert  laisse  apercevoir  la  langue 
qui  se  termine  à  l’étoile  du  milieu  des  trois  les  plus  voisines  d’Antarès,  figure  7, 
immédiatement  sur  le  tropique  qu’elle  est  appelée  à  désigner.  11  en  est  de 
même  du  vase  porté  par  le  personnage  dont  la  tête,  ainsi  que  celle  de  l’oiseau, 
sont  formées  par  Antarès  même. 

Deux  hiéroglyphes,  abusivement  employés  comme  het,  figure  8,  et  qui 
tiennent  et  du  vase  et  du  bec  de  l’oiseau,  s’expliquent  par  le  même  groupe;  la 
couleur  de  l’oiseau  (que  M.  Champollion  dit  être  peint  en  rouge,  comme  dé¬ 
signant  un  oiseau  naissant  et  sans  plumes)  s’explique  par  la  couleur  rouge  du 
Scorpion  ou  de  son  étoile  principale  Antarès. 

La  clef  ki  (23g4),  figure  9,  symbole  du  sixième  kan  ou  jour,  sous  laquelle 
est  rangé  le  ssé  (2396),  ou  sixième  heure,  est  le  pronom  soi,  soi-même; 
sa  variante  pa  (2397),  figure  jo,  est  traduite  par  queue  et  serpent,  et  le  fey 
cophte,  et  celui  égyptien  à  forme  de  serpent,  sont  également  l’image  de  pro¬ 
noms. 

Le  groupe  d’étoiles  qui  a  fourni  le  het,  figure  1 1 ,  ou  aspiration  forte,  est 
placé,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin,  sur  le  méridien  passant  par  le 
Triangle  austral,  et  par  le  fey  à  forme  de  serpent;  sa  position  à  legard  de  ce 
dernier  paraît  avoir  influé  sur  sa  valeur,  qui,  de  /,  e,  b ,  se  changea  quelque¬ 
fois  en  ou ,  diphthongue  représentée  par  le  vau  complexe  ou  le  double  e,  w, 
dont  le  feou  chinois,  paraîtrait  être  l’équivalent  (1 1739),  figure  1 1  bis. 
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Ce  même  type  du  het  paraît  avoir  fourni  des  vau,  figure  12,  comme  aussi 
des  feou  chinois,  figure  i3,  dans  leurs  formes  antiques  et  modernes,  ces  der-1 
niers  paraissant  propres  à  expliquer  les  betli  grecs  et  latins ,  rangés  dans  la 
même  colonne. 

Peut-être  ce  même  groupe  du  het  a-t-il  fourni  la  clef  tou  (i54g)  de  la  terre, 
figure  1 4 ;  car  ce  point  est  le  Mesouranema,  ou  le  Nadir,  opposé  au  Cocher 
céleste,  symbole  de  l’air;  comme  Pégase,  symbole  du  feu,  l’est  au  Bootès,  sym¬ 
bole  de  l’eau.  Peut-être  a-t-il  fourni  aussi  celle  teou  (77),  figure  i5,  identique 
au  six  chinois  vulgaire,  figure  16,  et  à  celui  rendu  plus  complexe  par  l’adjonc¬ 
tion  de  la  clef  pa  (61 1),  huit,  figure  17. 

Cette  clef  teou,  n’ayant  point  de  valeur  par  elle-même,  pourrait  être  rappro¬ 
chée  peut-être  du  hiéroglyphe  explétif,  figure  18,  lequel  n’a  non  plus  de  valeur 
réelle  qu’il  ne  soit  affecté  du  déterminatif,  figure  19,  qui  lui  fait  signifier  un 
rouleau,  un  volume,  un  livre.  On  emploie  encore  comme  équivalent  du  signe 
explétif  la  hiilette  hiéroglyphique,  et  un  vase  réuni  au  lituuscule,  figure  20, 
que  nous  tirons  du  même  groupe.  On  pourrait  donc  les  considérer  l’un  et  l’au¬ 
tre  (c’est-à-dire,  le  téou  et  le  signe  explétif)  comme  un  équivalent  de  l’aspira¬ 
tion  ou  de  l’esprit  rude  des  Grecs.  En  effet,  si  l’on  compare  l’origine  attribuée 
à  l’esprit  doux  et  à  l’esprit  rude  à  celle  que  nous  donnons  aux  signes  explétifs,  on 
sera  frappé  de  l’analogie  qu’ils  offrent. 

On  trouve  à  l’article  H  de  l’ancienne  Encyclopédie,  que  les  lettres  F  et  H  ont 
été  sans  cesse  employées  l’une  pour  l’autre,  ce  qui  suppose  quelles  doivent  être 
du  même  genre  :  que  les  Latins  ont  dit  fircus  pour  hircus  ;  fostem  pour  hostem; 
que  les  Espagnols  disent,  hazer  pour  facere ,  faire  ;  hogar  pour  focus ,  foyer  :  que 
les  Latins  ont  fait  Yesta  du  grec  hestia,  super  de  hyper,  septem  de  hepta,  etc.,  etc. 
On  ajoute  que  l’auteur  de  la  grammaire  de  Port-Royal  fait  entendre  dans  sa 
méthode  espagnole ,  que  les  effets  presque  semblables  de  l’aspiration  h  et  du 
sifflement  /  ou  s,  sont  le  fondement  de  cette  commutabilité,  et  qu’il  insinue 
dans  sa  méthode  latine  que  ces  permutations  peuvent  venir  de  l’ancienne  figure 
de  1  esprit  rude  des  Grecs,  qui  était  assez  semblable  à  F;  parce  que,  selon  le 
témoignage  de  saint  Isidore,  on  divisa  perpendiculairement,  en  deux  parties 
égales,  la  lettre  H,  figures  21 , 22  et  23,  et  que  l’on  prit  la  moitié  gauche,  fi¬ 
gure  22,  pour  signe  de  l’esprit  rude,  et  l’autre  moitié,  figure  23,  pour  signe  de 
l’esprit  doux. 

Mais  si  notre  groupe  du  het,  figure  21 ,  était  séparé  en  deux  parties  et  dans  le 
sens  du  méridien)  n’offrirait-il  pas  dans  sa  partie,  soit  de  droite,  soit  de  gauche, 
des  formes  identiques  à  celles  mentionnées;  et  cette  division  ne  serait-elle  pas 
rappelée  en  Chine  par  l’adjonction  au  chiffre  6  simple,  figure  17,  de  la  clef  pa 
(61 1),  figure  16,  huit,  séparer,  diviser.  Ne  le  serait-elle  pas  aussi  par  le  mono¬ 
gramme  mystique  figure  24  •>  paraissant  exprimer  les  valeurs  attribuées  ici  au 


het,  celle  I  naturelle,  celle  H  aspirée  et  celle  S  sifflante;  peut-être  y  pourrait-on 
voir  encore  un  type  des  signes  représentatifs  des  valeurs  musicales  bémol ,  bé¬ 
carre  et  dièze. 

Quant  aux  formes  modernes  des  esprits  des  Grecs,  elles  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  les  formes  hiératiques  du  vase  et  du  lituuscule  ou  espèce  de  vir¬ 
gule  homophone  du  ou  explétif.  Il  serait  possible  même  que  du  groupe  du 
het,  dont  on  obtient  deux  virgules  opposées,  figures  n  et  12,  lesquelles  réu¬ 
nies  offrent  la  surface  d’un  cercle,  et  que  du  petit  Triangle,  figure  3  bis,  tra¬ 
versé  par  le  même  méridien,  on  ait  tiré  et  nos  virgules,  et  nos  apostrophes,  et 
notre  point,  et  nos  accents  aigus,  graves  et  circonflexes. 

La  grammaire  égyptienne  offre  comme  image  du  fey,  des  virgules  opposées 
de  sens,  figure  12;  l’une  d’elles,  figure  26,  prononcée  hoo,  est  devenue  le  dé¬ 
terminatif  des  diverses  parties  du  corps  humain  et  de  ses  membres.  Un  autre 
déterminatif,  offrant  une  dent  ou  un  angle,  figure  27,  et  de  la  même  dénomi¬ 
nation  hoo,  oméga,  ou  O  long  et  aspiré,  se  joint  aux  signes  exprimant  les 
diverses  parties  du  monde  ou  des  points  cardinaux.  Par  exemple  dans  le  hiéro¬ 
glyphique  monde  lui-même,  qui  se  lit  thoo,  figure  28,  composé  du  hiéroglyphe 
T,  surmontant  les  deux  angles  hoo  entre  lesquels  sont  trois  points,  images  du 
déterminatif  des  matières  minérales ,  des  pierres ,  etc. ,  c’est-à-dire  de  substances 
tirées  de  la  terre. 

SEPTIÈME  TABLEAU  (zaïn). 

Le  ou  (999)  chinois,  figure  1,  symbole  de  la  septième  heure,  et  le  zaïn,  sep¬ 
tième  lettre  des  Hébreux,  tiennent  leurs  formes  des  étoiles  principales  de  la 
constellation  du  Cocher  céleste,  figure  2,  et  ces  caractères  ont  pour  but  d’in¬ 
diquer  le  méridien  qui  passe  par  l’étoile  de  l’extrémité  de  la  corne  supérieure 
du  Taureau  des  signes,  figure  3,  laquelle  fait  partie  du  pentagone  du  Cocher. 

La  position  du  Cocher,  qui  tient  le  milieu  du  ciel  supérieur,  comme  le  Sagit¬ 
taire  tient  le  milieu  inférieur  ou  terrestre,  explique  les  diverses  valeurs  attri¬ 
buées  aux  caractères  qui  y  ont  puisé  leurs  formes;  ainsi  le  ou,  figure  1,  symbole 
de  la  septième  heure,  est  traduit  par  midi  et  milieu  du  jour,  ce  qu’il  a  de  com¬ 
mun  avec  sa  variante  nan  (1010),  figure  4,  midi;  une  autre  variante,  le  poen 
(  root),  figure  5,  offre  les  idées  de  division,  balance,  moitié,  entre  deux. 

Cette  constellation,  dans  laquelle  on  place  tous  les  personnages  qu’on  sup¬ 
pose  avoir  été  les  inventeurs  des  chars  ou  conducteurs  du  char  du  soleil,  est 
celle  qui  a  conséquemment  servi  de  type  à  l’Osiris  triomphant,  monté  sur  son 
char,  tel  qu’il  est  représenté  dans  la  septième  carte  du  tarot,  tableau  7  bis, 
figures  1  et  2,  et  les  formes  de  ce  char,  identiques  à  celles  du  hiéroglyphe 
symbolique  hebai,  figure  3,  rendu  par  congrégation,  assemblée,  panégyrie , 
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démontrent  que  ce  dernier  doit,  comme  le  premier,  ses  formes  au  pentagone  du 
Cocher.  Il  en  est  de  même  du  char  du  Cocher,  représenté  sur  le  monument 
babylonien  du  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  royale. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  7  bis  plusieurs  figures  hiéroglyphiques, 
symboliques,  etc.,  que  nous  attribuons  également  à  la  constellation  du  Cocher; 
tel  est  le  hiéroglyphe  neb,  seigneur,  figure  5,  faisant  partie  du  caractère  hebai 
des  panégyries;  tels  sont  encore  les  divers  coffres  de  la  représentation  ou  cor¬ 
beilles  mystérieuses,  dont  s’échappe  un  serpent,  ou  dans  lesquelles  on  plaçait 
l’enfant  et  le  serpent  symboliques  confiés  à  la  garde  des  filles  d  Erechthée,  c  est-a- 
dire  aux  Hyades ,  filles  du  cocher  Érichthon,  figures  6  et  7  ;  telle  est  également  la 
citadelle  d’Athènes,  tour  de  Danaé,  château  de  Plutus  ou  Maison-Dieu,  figure  8, 
représentée  sur  la  seizième  carte  du  tarot  sous  l’aspect  d’une  tour  répondant 
à  la  corbeille  de  la  représentation ,  d’un  couronnement  incliné  qui  répond  au 
couvercle  à  demi  ouvert  de  la  corbeille  ;  d’un  rameau  d’or  rappelant  le  serpent 
qui  s’échappe  de  la  corbeille,  le  tout  accompagné  de  cinquante-deux  larmes, 
perles,  grains  ou  pluie  d’or,  image  des  semaines,  et  désignées  dans  la  métamor¬ 
phose  de  Jupiter  en  pluie  d’or  pour  s’introduire  dans  la  tour  où  était  ren¬ 
fermée  Danaé.  On  y  voit  encore  aux  pieds  de  la  tour  les  deux  Gémeaux 
renversés,  ce  qui  rappelle  la  chute  de  Phaëton,  une  des  formes  du  Cocher,  et 
nous  conduit  à  y  reconnaître  le  canevas  sur  lequel  a  été  brodée  l’histoire 
d’Hippolyte,  fils  de  Thésée;  celle  du  prince  égyptien  Rampsinit  ou  Ramsès,  au 
sujet  de  son  trésor  enfermé  dans  une  tour,  et  dérobé  par  les  fils  de  l’architecte 
qui  l’avait  bâtie,  en  y  ménageant  un  passage  secret  pour  s’y  introduire,  et  après 
lui  ses  fils,  lesquels,  au  rapport  d’Hérodote,  de  qui  cette  fable  est  tirée,  volaient 
le  prince,  puis  se  jetaient  du  haut  en  bas  de  la  tour;  l’histoire  plus  singulière 
encore  rapportée  par  Yigenère,  qui,  traitant  de  divers  alphabets,  s’exprime 
ainsi  :  «  Il  11’y  a  guère  d’apparence  d’avoir  attribué  un  alphabet  à  Yirgile  le 
«philosophe,  dont  il  se  raconte  des  fables  trop  ridicules,  comme  d’avoir  été 
«  laissé  suspendu  dans  une  corbeille  à  mi-étage  d’une  tour  fort  haulte ,  par  une 
«  dame  à  qui  il  voulait  faire  l’amour;  mais  pour  s’en  venger,  il  fit  esteindre  par 
«  son  art  tout  le  feu  qui  estoit  dans  Rome  sans  qu’il  fût  possible  d’en  rallumer, 
«  si  on  ne  l’alloit  chercher  es  parties  secrettes  de  cette  moqueuse,  et  encore  le 
«  mal  étoit  de  ne  pouvoir  le  communiquer  l’un  à  l’autre,  parce  que  soudain  il 
«  s’amortissoit ,  avec  semblables  rêveries  pour  entretenir  les  vieilles  et  les  petits 
«  enfants.  » 

Le  même  auteur,  dans  un  article  qui  précède  celui-ci,  s’étonne  comment 
certains  caractères  ont  été  nommés  géomantiques ,  et  peuvent  avoir  rapport  à 
la  géomancie,  cette  science  étant,  dit-il,  «la  projection  de  quelques  points 
«  guidés  par  la  constellation  qui  règne,  lesquels  points  sont  réduits  ensuite  en 
«  des  lignes  accommodées  à  des  figures,  dont  on  tire  les  prédictions  selon  l’art.  » 
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Ce  passage  curieux,  et  qui  est  une  véritable  définition  de  l’origine  des  lettres, 

confirme  tiop  pleinement  notie  tlieorie  pour  que  nous  nous  soyons  dispensé  de 
le  rapporter. 

Nous  tiouvons  dans  la  partie  qui  domine  le  pentagone  du  Cocher,  et  dans 
quelques  étoiles  voisines,  l’origine  du  hiéroglyphe  symbolique,  images  des 
combats  ou  d’une  armée,  figure  9;  et  ce  caractère,  formé  de  deux  bras  sans 
corps,  1  un  tenant  un  glaive  et  1  autre  un  bouclier,  explique  pourquoi  le  zaïn 
hebreu  est  traduit  pai  trait,  armes,  glaive.  Un  zaïn  maronite  offre  les  formes 
mêmes  de  ce  bouclier.  Un  autre  des  anciens  Huns ,  figure  7,  rappelle  en  sus  de 
ce  groupe  les  sept  étoiles  supérieures  de  gauche,  figure  8,  celles  qui  ont  fourni 
non-seulement  le  rameau  d’or  et  le  serpent  de  la  corbeille  de  la  représentation, 
mais  encore  le  bâton  pastoral  recourbé  des  Grecs,  la  houlette  des  bergers, 
figure  9,  le  bâton  pastoral  des  évéques,  figure  10,  et  le  pedum  hiéroglyphique, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  figure  a5,  etc. 

Le  zaïn  hébreu,  tableau  7,  n’est  que  la  transcription  du  ou  chinois  dans  ses 
formes  cursives,  figure  6;  celui  des  Huns,  figure  7,  explique  plusieurs  formes 
phéniciennes,  hébraïques,  arméniennes,  placées  dans  la  même  colonne,  et 
lesquelles  rappellent  celles  du  bécarre  musical,  opposé  au  bémol,  comme  le 
Cocher  1  est  au  groupe  du  het  duquel  nous  l’avons  tiré. 

Le  groupe  intérieur  du  pentagone  du  Cocher  a  prêté  ses  formes  au  tsi  (3)  ou 
au  chiffre  sept  des  Chinois,  figure  10,  dans  ses  formes  antiques  et  modernes; 
mais  une  forme  complexe,  figure  1 1  ,  donnée  par  M.  de  Paravey,  n’est  autre 
que  la  clef  yang  (8r83)  des  chèvres,  figure  12,  quelquefois  accompagnée  de 
celle  chan,  des  plumes  et  des  longs  poils,  figure  12;  or,  si  la  constellation  du 
Cocher  a  été  nommée  Ayùk,  Haiok,  Aisch,  Aix,  Aega,  la  Chèvre,  et  Hiksos, 
le  pasteur  de  chèvres ,  nom  d’une  dynastie  de  rois  égyptiens ,  connus  sous  le 
nom  de  Hicksos,  rois-pasteurs;  si  le  même  Cocher,  sous  le  nom  de  Pan,  est  le 
dieu  des  troupeaux;  si  on  le  revêt  ordinairement  de  longs  poils  de  chèvre;  si  on 
lui  donne  les  pieds  et  les  cornes  de  cet  animal,  nous  sommes  autorisé  à  cher¬ 
cher  l’origine  de  cette  clef  yang,  des  chèvres,  dans  la  constellation  même  du 
Cocher  céleste,  et  elle  s’y  trouve  en  effet  occupant  les  étoiles  principales  du 
pentagone,  tableau  7,  figure  i3. 

D’après  ces  données,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  la  constellation  du 
Cocher  a  servi  de  type  à  l’histoire  fabuleuse  du  fabuleux  empereur  chinois 
Fou-Hy,  tableau  7  bis,  figure  11,  comme  nous  l’avons  promis  à  l’article 

aleph. 

Au  rapport  de  M.  Deguignes  le  fils ,  auteur  de  la  préface  du  Dictionnaire 
chinois-français,  l’époque  de  l’histoire  chinoise  antérieure  à  Fou-hy  doit  être 
rangée  dans  la  région  des  fables;  et  celle  depuis  Fou-hy  jusqu’au  règne  de 
Hoang-ty,  doit  être  reléguée  dans  la  classe  des  problèmes;  en  effet,  il  est  im- 
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possible  d’admettre  comme  historiques  aucuns  des  faits  attribués  à  Fou-hy;  et, 
au  contraire,  ces  faits  s’expliquent  avec  la  plus  grande  facilité,  lorsque  l’on 
considère  ce  prince  comme  un  génie  céleste ,  célébré  sous  un  même  point  de 
vue  et  sous  le  nom  de  Thot  par  les  Égyptiens,  instituteurs  de  ces  fables,  et  par 
tous  les  autres  peuples  leurs  imitateurs. 

On  considère  Fou-hy  comme  le  fondateur  de  la  Chine,  où  l’on  suppose  qu’il 
régna  cent  quarante  ans;  on  lui  attribue  la  connaissance  du  mouvement  des 
astres,  l’invention  de  l’agriculture ,  du  zodiaque;  la  connaissance  des  vertus  des 
plantes,  l’invention  de  l’alphabet,  de  deux  instruments  de  musique,  l’un  à  vingt- 
sept  cordes  (nombre  lunaire) ,  1  autre  a  trente-six  cordes  (nombre  solaire  par  ex¬ 
cellence).  On  lui  attribue  les  koua,  tableau  7  bis,  figure  12,  ou  les  huit  sy  mboles 
(à  l’instar  du  Thot  égyptien),  surnommé  le  seigneur  des  huit  lettres  divines. 
On  lui  attribue  encore  le  livre  Y-Ring,  écrit  avec  ces  lettres  koua  ou  tri  grammes, 
livre  que  l’on  soupçonne  renfermer  une  histoire  emblématique  de  la  nature , 
qui  est  inintelligible  aujourd’hui,  mais  qui,  par  nos  principes,  pourra  peut- 
être  un  jour  s’expliquer.  On  pourrait  supposer,  par  exemple ,  que  chacun  des 
trigrammes  distribué  convenablement  dans  la  sphère  s’est  chargé  de  la  valeur 
attrihuee  au  caiactere  alphabétique  qui  a  puise  ses  formes  dans  chacune  de 
ces  divisions,  et  qui  11’est  que  la  représentation  mystique  de  ce  caractère. 
On  attribue  encore  à  Fou-hy  l’origine  de  l’exercice  de  la  chasse  et  de  la  pèche  , 
l’éducation  des  oiseaux,  les  lois  sur  le  mariage,  l’institution  de  magistrats  nom¬ 
més  dragons ,  pour  veiller  sur  les  livres,  sur  le  calendrier,  sur  les  bâtiments  ,  sur 
les  terres,  sur  le  peuple,  sur  les  eaux  et  forêts,  etc. 

Sa  naissance  est  toute  miraculeuse;  sa  mère,  la  fille  du  Seigneur,  porte  le 
nom  de  Hoa-sse  (fleur  attendue),  du  nom  du  fleuve  Hoa-ssé  son  père,  à 
l’exemple  de  Daphné,  fille  du  fleuve  Pé>.ée,  une  des  formes  de  Minerve, 
mère  du  Cocher,  qui  prit  son  nom  du  laurier,  sous  la  forme  duquel  elle  fut 
métamorphosée. 

Hoa-ssé,  par  l’influence  d’un  géant,  ou  en  suivant  les  traces  du  grand 
homme,  ou  encore  à  la  vue  d’un  pied  énorme,  ou  enfin  par  l’influence  d’un 
arc-en-ciel,  accoucha  d’un  fils  nommé  d’abord  Soui  (4665),  ou  l’Année,  figure  14, 
dont  Pan  est  le  symbole,  et  ensuite  Fou-hy.  Les  historiens  chinois  assurent 
qu’il  remplit  en  Chine  plutôt  le  rôle  d’un  Hermès  ou  d’un  Orphée  que  celui 
d’un  philosophe. 

Les  formes  qu’on  lui  attribue  sont  celles  accordées  au  cocher  Érichthon , 
c’est-à-dire,  ou  des  cornes  ou  une  tête  de  bœuf,  et  des  jambes  terminées 
en  serpents. 

De  meme  que  le  Cocher  est  lie  a  Pégase  et  à  son  quadrilatère  orienté 
comme  les  quatre  parties  du  monde ,  de  même  Fou-hy  voit  sur  le  dos  d’un 
dragon-cheval,  sorti  d’un  lac  profond ,  image  de  l’Hypocrène,  des  traces  dont 
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il  forme  les  koua ,  qu'il  dispose  selon  les  huit  parties  principales  du  inonde;  et 

c^cst  ce  qu’on  1101111110  I0  lio-tou  ou  la  table  soitie  du  fleuve. 

L’analys0  du  nom  de  Fou-hy,  figur0s  16  0t  16  bis,  ou  d0S  caractères  qui  y 
sont  employés,  va  jeter  un  nouveau  jour  sur  1  origine  du  personnage  .  la  pre 
mière  partie  Fou  (1 34),  figure  16,  se  compose  de  la  clef  jin  (91),  de  1  homme, 
figure  17,  et  de  celle  lmen  (5699),  chien ,  figure  18,  réunion  qui  se  traduit  par 
soumission,  se  prosterner.  On  doit  observer  ici  que  Persée  prend  quelquefois  1  épi¬ 
thète  de  chelub ,  canis,  chien,  et  que  les  constellations  de  Persée  et  du  Cocher, 
dans  le  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  sont  représentées  par  le  groupe  de  la 
Chèvre  et  du  Chien.  Le  jin,  homme,  est  donc  employé  ici  comme  déterminatif; 
l’homme- chien,  identique  au  nom  d’Anubis  donné  à  Thot  ou  Mercure.  Aussi 
trouve-t-on  que  ce  caractère  fou,  figure  16,  lié  à  celui  thian  (1799)? 
figure  ao,  est  lu  fou-thian  (i34-i799),  et  traduit  par  canicule  ou  chien 

céleste 

La  partie  hy  (821 3),  figure  16  bis,  se  traduit  par  mœurs,  mansuétude.  Lors¬ 
qu’elle  est  précédée  du  caractère  nieou  (5643),  bœuf,  et  lue  meou  (5678), 
figure  ai ,  elle  signifie  couleur  sans  mélange,  victime  pure  ou  sans  tache. 

Il  entre  dans  le  hy  quatre  caractères  distincts,  celui  plus  élevé,  figure  22, 
et  la  clef  yang,  des  chèvres,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  due  au 
pentagone  du  Cocher  :  les  autres  offrent  la  clef  ho  (7  U  3),  figure  28,  des  cé¬ 
réales,  des  moissons  ou  des  biens  delà  terre;  celle  ko  (3 168),  des  armes,  des 
faux,  des  lances,  figure  24;  et  au-dessous  le  caractère  ouan  (4),  dix  mille, 

figure  20. 


Ce  hy  répond  donc  exactement  au  groupe  égyptien  çouten,  figure  26,  direc¬ 
teur,  roi,  placé  en  tête  de  la  légende  royale  des  Pharaons,  et  donnant  1  étymo¬ 
logie  des  noms  Soudan,  sultan,  soldanum ,  régent ,  chef,  roi.  Nous  démontrerons 
à  l’article  samedi  que  la  tige  hiéroglyphique  employée  dans  ce  groupe,  a  1  ex¬ 
clusion  de  toute  autre,  tient  ses  formes  du  groupe  d’étoiles  situé  à  l’intérieur  du 
quadrilatère  de  Pégase,  aussi  bien  que  l’abeille  hiéroglyphique.  Nous  ferons  voir 
aussi  que  le  caractère  chinois  ouan  (9037),  abeille,  homophone  du  ouan,  dix 
mille,  figure  25,  et  ayant  cette  même  signification,  puise  ses  formes  a  la 

même  source. 

Nous  en  tirerons  également  les  formes  hiéroglyphiques  sclio,  mille,  sable, 
beaucoup,  grand  nombre,  figure  27,  lesquelles  offrent  une  tige  de  lotus  ou 
plante  à  mille  grains;  aussi  la  forme  hiératique,  figure  28,  est-elle  absolument 
semblable  à  celle  du  ouan  chinois  simple,  figure  25,  ou  de  la  clef  ly  (865),  de  la 
force,  qui,  réunie  à  celle  ye  (1)  fig.  a5  bis,  unité  parfaite,  forme  ce  caractère 
ouan,  devenant  ainsi  le  symbole  de  la  toute-puissance. 

Al.  de  Paravey  donne  ce  ouan  comme  équivalent  de  la  fleur  de  nelumbo  ou 
de  pavot,  plante  à  mille  grains  comme  le  lotus,  scho,  mille;  et  1  emploi  de  ce 
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mot,  pour  signifier  beaucoup,  grand  nombre,  se  rencontre  également  dans  le 
français  mille-pertuis,  plante  dont  les  feuilles  sont  percées  d’un  grand  nomb.e 
de  petits  points  à  jour,  ou  dont  la  transparence  les  fait  paraître  te  ^ 

Le  même  auteur  cite,  au  sujet  du  nombre  10,000,  le  vivat  imperia  an  ique 
ouan-souy ,  ou  10,000  années,  usité  dans  la  haute  Asie,  et  le  compare  au  çou¬ 
ten  égyptien  composé  du  symbole  roi  et  de  celui  abeille,  les  croyant  1  un  e 
l'autre  susceptibles  d’être  rendus  par  chef  suprême,  empereur,  ou  ro.  des  rois. 

M.  Champollion  rend  ce  dernier  par  roi  du  peuple ,  obéissant  ou  soumis,  ous 
pensons  que  cette  formule  devrait  être  lue,  non  pas  souten ,  roi  du  peuple  obéis- 

sant,  mais  souten,  souten  ai,  roi  des  rois.  ^ 

Si  nous  rapprochons  du  groupe  intermédiaire  du  h^ ,  c  est  à  ire  u  , 
moisson,  lié  au  ko,  lance,  les  deux  caractères  synonymes  nien  (7122)  (2481), 
année,  figures  3o  et  3i  ,  l’un,  offrant  le  ho,  moisson,  posé  sur  le  caractère 
tsien  (995),  mille,  roi,  épée;  l’autre,  le  même  ho  des  moissons,  posé  sur  le  ou, 
septième  heure,  traversé  ou  coupé  d’une  ligne  horizontale,  îappelant  encore 
l’idée  d’armes  tranchantes ,  puisqu’il  est  rangé  sous  la  clef  kan  des  boucliers  et 
des  lances,  etc.,  quelle  analogie  ne  trouverons-nous  pas  entre  eux;  et  ne  se  re¬ 
trouve-t-elle  point  en  Égypte  où  le  rompé,  figure  22,  où  la  pousse  d’un  an  du 
palmier  est  le  symbole  de  l’année,  aussi  bien  qu’une  moisson  ou  une  récolté 

en  Chine?  . 

Le  caractère  figuratif  qui  quelquefois  accompagne  le  mot  çouten,  roi,  figure 

3,  n’est  autre  chose  qu’une  image  de  Phta  ou  d’Osiris,  armé  du  fouet  symbole 
d’Orus,  soleil  d’hiver,  et  du  pedum  ou  sceptre  à  crochet,  symbole  dOsins,  so¬ 
leil  d’été;  et  ce  Phta  et  cet  Osiris  doivent  encore  leurs  formes  aussi  bien  que 
leurs  attributs  à  la  constellation  du  Cocher.  Ainsi  les  groupes  placés  à  droite  et 
à  gauche  de  la  constellation  ont  fourni  les  deux  sceptres  :  le  fouet,  figure  35, 
n’étant  qu’une  variante  des  deux  bras  qui  tiennent  le  bouclier  et  lépée,  sym¬ 
boles  des  combats;  et  le  sceptre  à  crochet,  figure  36,  n’étant,  comme  le  bâton 
pastoral,  qu’une  variante  du  rameau  d’or  de  la  septième  carte  du  tarot;  or,  ce 
sceptre  ou  pedum,  symbole  de  modération,  se  prononce  hik,  racine  de  Hik- 
sos,  nom  donné,  comme  nous  l’avons  dit,  à  la  dynastie  des  rois  pasteurs 

égyptiens. 

Enfin,  une  dernière  preuve  de  l’identité  du  Cocher  céleste  comme  type  de 
Fou-hy,  c’est  que  le  portrait  du  philosophe  chinois,  figure  1 1 ,  et  dont  les  for¬ 
mes  sont  singulièrement  caractérisées,  s’explique  par  un  simple  tracé  de  la 
constellation  du  Cocher,  tracé  où  l’on  retrouve  la  forme  écrasée  de  la  figure 
de  Fou-hy,  sa  barbe  triangulaire  et  les  protubérances  de  son  crâne,  motivées 
par  les  deux  étoiles  supérieures  de  la  constellation ,  l’une  desquelles  est  sur  le 
premier  méridien. 

Les  feuillages  groupés  qui  servent  de  base  à  ce  portrait  paraissent  faire  al- 
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lusion  à  la  myriade  de  petites  étoiles  comprises  entre  les  cornes  du  Taureau 
des  signes,  qui,  dans  certains  monuments  (et  par  la  même  raison  probablement), 
est  couronné  de  rameaux  fleuris,  nommément  le  Tauros  Trigaranus ,  ou  Tau¬ 
reau  aux  trois  Grues,  découvert  dans  les  fouilles  de  la  cité.  11  n’est  pas  besoin 
d’observer  que  ces  Grues  sont  l’image  des  étoiles  des  Hyades,  qui,  à  cause  de 
leur  disposition  en  triangle,  ont  revêtu,  dans  plusieurs  monuments,  la  forme 
d’un  arbre  à  deux  branches  et  en  Y.  Le  nom  d’Athéa,  donné  à  l’étoile 
rouge ,  cii/i  cil  tor ,  ou  à  1  œil  du  Taureau ,  nous  rappelle  à  l’arbrisseau  Allhea 
frutex ,  avec  ses  belles  fleurs  rouges  et  en  rose,  comme  celles  qu’on  remarque 
au-dessus  du  Tauros  Trigaranus. 

Nous  terminei  ons  ce  tableau  par  une  remarque  sur  le  hiéroglyphe  symboli¬ 
que,  réunion,  panégyrie,  que  nous  avons  vu  être  dû  au  pentagone  du  Cocher 
et  être  l’équivalent  du  Char,  du  Cocher  d’Osiris,  ou,  d’Osiris  lui-même. 

M»  Champollion  î  approche  (et  avec  raison  sans  doute)  la  formule  seigneur 
des  panegy  ries  co/n/ne  Phtci ,  de  celle  seigneur  des  trmconlŒténdes  comme  Phtci  ,■ 
cette  dernière  se  traduit  par  période  de  3o  ans.  Mais  il  élève  un  doute  sur  la  va¬ 
leur  réelle  de  cette  traduction ,  vu  la  difficulté  de  justifier  l’existence  d’une  telle 
période. 

Nous  observerons  à  ce  sujet  que  le  Cocher,  à  qui  on  attribue  l’institution 
des  panathénées  en  l’honneur  de  Minerve,  peut  bien  avoir  été  l’instituteur  et 
des  panégyries  et  des  triacontætérides ,  célébrées,  les  unes  et  les  autres,  à  la  fin 
d’une  certaine  période ,  comme  les  panathénées  grecques ,  qui  répondaient  aux 
quinquatres  romaines  ou  à  la  fête  des  Épagomènes. 

Le  mot  panégyrie  nous  paraît  pouvoir  s’expliquer  par  le  mot  pan ,  tout, 
complément;  égyrin,  par  révolution,  période;  il  est  probablement  le  même 
que  l’arabe  hegyratan ,  hégyre,  période  mahométane,  qu’on  dit  signifier  fuite,  à 
cause  de  la  fuite  de  Mahomet,  du  moment  de  laquelle,  dit-on,  on  a  commencé 
à  compter  les  années  de  cette  période. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  l’auteur  de  l’article  hégyre  de  l’ancienne  Ency¬ 
clopédie,  qui  donne  cette  étymologie,  assure  que  les  mahométans  ont  une  an¬ 
née  purement  lunaire,  et  qu’ils  ont  une  période  de  trente  ans  :  ce  serait  donc 
des  triacontætérides,  composées  de  19  années  lunaires  de  354  jours  chaque 
(ce  qui  rappelle  le  cycle  de  Meton) ,  et  de  j  1  autres  années  auxquelles  ils  ajou¬ 
tent  un  jour  en'sus,  ce  qui  produit  en  tout  io63i  jours,  dont  on  ne  voit  pas 
trop  le  rapport  avec  le  cycle  solaire,  puisqu’il  y  aurait  5o  jours  de  différence; 
mais  l’auteur  de  l’article  ajoute,  que  tous  les  32  ans  lunaires,  on  peut  interca¬ 
ler  une  année  en  plus  pour  répondre  à  32  révolutions  solaires  (ce  qui  n’est  en¬ 
core  qu’un  à  peu  près).  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  période  nous  paraît  justifier 
celle  égyptienne. 

Nous  pourrions  terminer  ce  tableau  par  une  longue  dissertation  sur  le  car- 
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tel  ou  ran  hiéroglyphique,  cartel  ou  cartouche  servant  d’enveloppe  aux  noms 
propres  égyptiens,  et  prouver  son  identité  avec  les  boucliers  antiques  et  les 
écus  héraldiques  sur  lesquels  les  guerriers  ont  eu  de  bonne  heure  l’habitude  de 
peindre  leur  nom  d’une  manière  toute  symbolique ,  ce  qui  seul  a  pu  donner 
naissance  à  la  science  du  blason;  mais  nous  devons  faire  quelques  réserves, 
pour  abréger  notre  travail  déjà  si  long. 

HUITIÈME  TABLEAU  (piet). 

Le  het  ou  aspiration  forte,  qui  s’allie  à  toute  autre  consonne,  à  toutes  les 
voyelles,  tient  ses  formes  d’un  groupe  d’étoiles  voisin  du  Scorpion  des  signes 
et  du  Loup  du  Centaure,  figure  ire,  nous  en  avons  déjà  parlé  à  l’article  vau. 

Le  oey  ou  huitième  heure  chinoise  (4o6i),  figure  2,  qui  répond  au  het,  est 
un  caractère  symbolique  composé;  il  offre  la  clef  mo  (4o5g),  des  arbres, 
figure  3,  augmentée  d’un  trait,  qui  rappelle  les  idées  d’arbre  fleuri,  ou  d’arbre  à 
fruit.  On  joint  souvent  à  ce  caractère  la  clef  (1109)  keou,  bouche,  figure  4,  due, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  à  la  tête  de  l’Hydre  céleste,  et  celle  chan  (a656), 
des  poils  et  des  plumes ,  ornements ,  etc. ,  ligure  5.  Il  offre  encore  les  idées  de 
saveur,  odeur ,  goût,  etc. 

La  clef  kan  (6i45),  figure  6,  qui  offre  le  même  sens,  paraît  avoir  pour  origine 
le  groupe  du  het,  aussi  bien  que  le  caractère  chy  (16),  figure  7,  temps,  siècle 
vie,  génération;  dont  une  des  formes  antiques,  figure  8,  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  le  het  hiéroglyphique  en  forme  de  tresse  à  triple  nœud  ou  triple  sec¬ 
tion,  het,  dont  une  autre  forme,  figure  1 1 ,  offre  un  triple  rameau  mystérieux 
dont  la  mosaïque  de  Palestine  nous  donne  une  image  fort  curieuse,  figure  12 
et  dont  le  groupe  du  het,  une  partie  du  Scorpion  et  le  Triangle  austral 
figure  ire,  permettent  d’expliquer  l’origine  essentiellement  mystique.  Cet 
arbre  qui  porte  pour  fruit  un  cynocéphale,  emblème  du  soleil  naissant,  est 
formé  des  étoiles  du  Triangle  austral;  aussi  Firmicus  dit-il  «  qu’à  gauche  du 
«  Scorpion  est  le  cynocéphale  et  l’autel.  » 

Ce  même  arbre,  en  Chine,  a  pour  équivalent,  non-seulement  le  oey  ou  arbre 
à  fruit ,  accompagné  des  symboles  bouche  et  poil ,  qui  peuvent  faire  allusion  à 
l’animal  solaire  qui  le  surmonte,  mais  encore  le  caractère  lieou  (4 r 88),  figure  14 
composé  de  la  clef  mo,  des  arbres  (rappelant  le  triple  rameau),  et  du  mao  fi¬ 
gure  16,  que  nous  avons  vu  être  dû  au  Triangle  boréal,  rappelant  ici,  par  ana¬ 
logie,  le  Triangle  austral  très-probablement,  puisque  ce  caractère  lieou  est  tra¬ 
duit  par  salix,  un  saule,  et  est  le  nom  d’une  constellation  australe  de  la  sphère 
chinoise,  composée  de  huit  étoiles.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  cette  cons¬ 
tellation  soit  formée  des  huit  étoiles  du  het,  mais  nous  serions  bien  trompé  s’il 
n’en  était  pas  ainsi. 
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Plusieurs  het  alphabétiques,  runiques,  serviens,  russes,  etc.,  sont  identiques 
à  la  clef  mo  des  arbres,  et  cette  clef,  tenant  ses  formes  du  Bootès,  met  en 
rapport  commun  les  lettres  h  et  m ,  comme  on  a  pu  le  remarquer  à  l’article  vau 
et  comme  on  pourra  le  voir  à  l’article  men. 

La  clef  chan  (2656),  des  plumes  et  des  poils,  figure  17,  jointe  ici  au  oey  com¬ 
plexe,  paraît  pouvoir  s’expliquer  par  le  groupe  du  het,  figures  i3  et  19;  il  en 
est  de  même  des  trois  hillettes  hiéroglyphiques,  images  du  het,  figure  20,  et  des 
deux  plumes  ou  ailes ,  figure  2 1 ,  qui  remplacent  quelquefois  les  hillettes  et  les 
ramènent  ainsi  à  la  clef  yu  (8224)?  des  ailes,  figure  22,  pouvant  aussi,  peut-être 
y  puiser  ses  formes. 

La  valeur  attribuée  au  het  hébreu,  haie,  enceinte,  enclos,  explique  le  hié¬ 
roglyphe  hi,  figure  23,  maison,  demeure;  et  peut-être  la  clef  hue  (7269),  des 
maisons ,  figure  24,  dont  les  formes  antiques  semblent  se  rapprocher  du  hi 
égyptien. 

Les  het  phéniciens  de  la  première  colonne  du  tableau  sont  plus  complexes  que 
ceux  des  autres  nations,  et  remarquables  comme  expression  fidèle  du  groupe  de 
huit  étoiles ,  auquel  sont  réunies  quatre  autres  étoiles  plus  élevées  sur  le  méri 
dien,  c’est-à-dire  plus  rapprochées  du  pôle  austral,  figure  2  5. 

HUITIÈME  ET  NEUVIEME  CARTES  DU  JEU  DE  TAROT. 

Ces  deux  cartes  offrent  l’image,  l’une  de  Thémis,  déesse  de  la  justice,  tenant 
la  balance  en  main  à  l’imitation  de  la  Vierge  celeste;  1  autre,  celle  d  un  capucin, 
d’un  ermite  ou  d’un  sage  cherchant  la  vérité ,  à  l’exemple  de  Diogène,  qui,  la 
lanterne  en  main,  cherchait  un  homme  en  plein  midi. 

Nous  ignorons  si  l’on  a  bien  examiné  jusqu’à  quel  point  on  doit  ajouter  foi  à 
ce  que  la  tradition  rapporte  de  Diogène ,  que  l’on  ait  appliqué  à  un  philosophe 
grec  les  gestes  d’un  génie  céleste,  ou  que  ce  philosophe  ne  soit  lui-même  que 
la  personnification  d’un  tel  génie;  il  n’en  est  pas  moins  clair  pour  nous  que 
de  nombreux  traits  de  ressemblance ,  que  de  nombreux  rapports  d’analogie  exis¬ 
tent  entre  Diogène  et  ce  génie  céleste. 

Ainsi  Diogène,  le  plus  célèbre  des  cyniques  et  dont  la  neuvième  carte  du  ta¬ 
rot  offre  l’image,  répond  par  cela  même  et  au  huitième  décan  égyptien  qui,  au 
zodiaque  circulaire  de  Dendra ,  est  représenté  par  un  chien  dans  un  bateau ,  et 
au  neuvième  offrant  un  cynocéphale  élevé  sur  un  autel  et  portant  sur  sa  tête  le 
disque  du  soleil,  ici  encore  emblème  du  soleil  naissant  et  toujours  faisant  allu¬ 
sion  à  l’autel  et  au  triangle  austral;  ce  dernier  expliquant  la  figure  triangulaire 
du  capuchon  dont  se  coiffaient  les  capucins,  ordre  de  mendiants,  dignes  imi¬ 
tateurs  de  Diogène. 

Observons  qu’on  peut,  sans  effort,  obtenir  de  notre  groupe  du  het  et  des 
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parties  circonvoisines ,  figure  i,  les  formes  du  capucin  du  tarot,  que  1  autel 
austral,  surnommé  le  phare,  a  pu  servir  de  type  à  la  lanterne  du  Diogène  du 
tarot,  ainsi  qu’à  cette  lanterne  monumentale  qui  portait  le  même  nom,  et  ser¬ 
vait  de  phare  aux  Athéniens,  en  imitation  de  l’autel  austral,  place  aux  cieux 
par  la  nuit,  dit-on,  pour  annoncer  aux  navigateurs  les  dangers  qu  ils  avaient  a 

redouter. 

Le  nom  de  Diogène ,  c’est-à-dire  né  de  Zéus  ou  de  Jupiter  ;  la  colonne  en 
marbre  de  Paros  qui  accompagnait  son  tombeau ,  et  laquelle  était  sui  montée 
de  l’image  d’un  chien  ;  sa  part  du  soleil ,  qu’il  demande  pour  toute  grâce  à 
Alexandre  le  Grand;  ses  rapports  avec  Seth,  dont  le  nom  est  celui  même  du 
Chien  céleste;  de  ce  Seth  auquel  on  attribue  les  colonnes  élevées  dans  la  terre 
syriadique  ou  de  Sirius,  autre  nom  du  grand  Chien,  et  que  M.  de  Paravey  rap- 
Droche  du  chinnoung  des  Chinois ,  prince  fabuleux  de  la  huitième  période , 
tout  enfin  concourt  à  démontrer  la  plus  grande  analogie  entre  le  personnage 
grec  et  la  division  ou  partie  de  la  sphère  céleste  que  venons  de  lui  comparer. 


NEUVIÈME  TABLEAU  (thet). 

Le  chin  (6173),  figure  1  ,  symbole  de  la  neuvième  heure  chinoise,  se  compose 
de  la  clef  thien  (6170),  des  champs,  figure  2 ,  et  image  du  cercle  polaire  arc¬ 
tique,  figure  3,  et  des  deux  colures  qui  s’y  coupent  à  angle  droit;  ce  type  est 
celui  qui  a  fourni  les  thet  orientaux,  traduits  par  tête,  élévation. 

Le  chin ,  par  le  prolongement  de  sa  ligne  médiale  ,  rappelle  plus  spécialement 
le  colure  EST  et  OUEST  supérieurs,  passant  à  la  naissance  de  la  queue  de  la 
grande  Ourse,  et  à  l’extrémité  de  celle  de  la  petite  Ourse.  Ce  qui  explique  les 
formes  antiques  de  ce  caractère,  offrant  ou  les  deux  Ourses  ou  deux  mains, 
leur  équivalent  mystique,  figure  4?  séparées  de  même  par  ladite  ligne  du 
colure. 

Le  cercle  polaire  ayant  fourni  la  clef  hoey  (1109),  des  objets  enfermés,  en¬ 
clos  ou  circonscrits ,  figure  5  ;  et  le  caractère  chi  (993) ,  figure  5  bis ,  ou  chiffre 
dix  (ce  dernier  rappelant  les  deux  mains  composées  de  cinq  doigts  chacune,  et 
ayant  pour  type  la  croix  formée  par  les  colures ,  au  centre  du  hoey  ou  du  cercle 
polaire),  on  concevra  facilement  la  raison  pour  laquelle  les  Ourses  se  sont  char¬ 
gées  de  la  valeur  main  qu’on  leur  attribue. 

11  est  à  observer  que  le  chin,  lié  à  la  clef  tou  (1 549)7  de  la  terre,  figure  6,  et 
lu  kouen  (1676),  signifie  la  terre,  le  globe  terrestre. 

La  clef  tche  (10840) ,  des  chars,  formée  du  chin  et  de  deux  lignes  qui  croisent 
ses  extrémités,  figure  7,  est  certainement  due  au  même  type,  c’est-à-dire  au 
cercle  polaire ,  et  aux  Ourses  surnommées  le  grand  et  le  petit  chariot ,  et  équi¬ 
valent  des  deux  mains,  souvent  représentées  par  des  lignes  croisées  seulement; 
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ou,  comme  1  indique  la  clef  cheou,  des  mains  (3224),  par  une  ligne  croisée 
deux  fois,  figure  8  ;  aussi  voit-on  la  clef  tché ,  des  chars ,  réunie  au  yeou  (6171), 
aller,  avancer,  figure  8  bis,  signifier  essieu,  axe,  c’est-à-dire  point  de  départ  d’un 
mouvement  circulaire,  appui  de  rotation;  pôle,  sans  aucun  doute.  Le  même 
tché,  réuni  à  un  autre  yeou  (11277),  figure  9,  clef  des  vases,  et  que  nous 
verrons,  à  l’article  iod,  être  dû  au  quadrilatère  de  la  petite  Ourse,  est  lu  égale- 
ment  yeou  (10892),  figure  9,  et  traduit  par  char  léger.  On  ne  pouvait  certes  y 
employer  un  caractère  plus  rationnel  et  en  même  temps  plus  expressif  ;  les 
Chinois  daujourdhui,  ayant  perdu  de  vue  l’origine  de  leurs  caractères,  seraient 
incapables  de  composer  un  tel  groupe,  pour  représenter  une  telle  valeur.  Ils  se 
contenteraient  de  joindre  au  tché  des  chars  le  signe  de  la  petitesse  ou  de  la 
légèreté. 

Nous  avons  réuni  dans  notre  planche  plusieurs  amulettes  égyptiens , 
figures  10,  iï,  12,  i3  et  i4,  offrant  le  chin  chinois  plus  ou  moins  déguisé. 
Lun  d’eux,  figure  11,  représente  les  deux  Ourses  parfaitement  caractérisées. 
Un  autre,  figure  12,  deux  Ureus,  surmontant  le  symbole  Neb,  seigneur,  et 
indentiques  aux  deux  Ureus,  qui  quelquefois  accompagnent  le  hiéroglyphe 
panégyrie,  dont  la  base  est  ce  même  symbole  Neb,  seigneur.  Deux  autres  amu¬ 
lettes,  figures  i3  et  14,  offrent  les  palmes  émérites,  nom  symbolique  sous 
lequel  on  désigne  les  Ourses  célestes. 

O11  peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  le  tableau  22  bis,  où  nous  avons  rap¬ 
proché  ces  amulettes,  de  plusieurs  autres  types  emblématiques  des  pôles 
supérieurs. 

DIXIÈME  CARTE  DU  TAROT  ÉGYPTIEN. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  citer  ici  la  dixième  carte  du  tarot,  figure  i5,  et 
tableau  10  bis,  figure  5,  comme  symbole  d’identité  avec  le  chin  chinois.  Cette 
carte  représente  en  effet  la  roue  de  fortune,  à  laquelle  sont  attachées  les  deux 
Ourses ,  et  au  sommet  de  laquelle  est  un  animal  à  figure  humaine ,  la  tête  cou¬ 
ronnée,  la  main  armée  d’un  sceptre,  et  qui  ne  peut  être  que  Céphée.  Par 
une  raison  semblable,  la  déesse  de  la  fortune  ne  peut  être  que  Cassiopée,  atta¬ 
chée,  comme  Céphée  son  mari,  au  même  cercle  polaire. 

Cette  roue  de  fortune  que  nous  retrouvons  dans  l’Histoire  du  Mexique  par 
figures  y  devient  l’attribut  du  Bouvier  céleste,  tableau  10  bis,  figure  6,  ce 
génie  étant  généralement  considéré  comme  gardien  du  pôle  et  des  Ourses  r. 

Nous  avons  pensé  devoir  rapprocher  du  thet,  ou  du  cercle  polaire  son  type, 
le  hiéroglyphe  déterminatif  des  noms  de  lieux,  dans  lequel  M.  Champollion 

h 

1  Le  cercle  de  la  roue  mexicaine  est  chargé  de  sept  petits  disques,  emblèmes  des  étoiles  principales 
de  l’une  des  Ourses. 
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voit  un  pain  sacré,  figure  17;  cela  nous  amène  à  attribuer  au  thien  chinois,  ou 
à  la  clef  des  champs,  l’acception  de  territoire,  banlieue,  pays  circonvoisins , 
comme  dans  l’expression  :  les  fils  des  champs  incultes,  les  champs  de  l’ïbérie,  etc. 

Nous  ferons  voir,  à  l’article  tau,  que  la  Chine  ne  prit  les  noms  d’Empire 
du  Milieu,  de  Dessous  du  Ciel,  que  par  allusion  à  ce  point  culminant  de  la 
sphère  sous  l’invocation  duquel  les  Chinois  s’étaient  placés. 

Le  chiffre  neuf  des  Chinois ,  qui  est  indépendant  du  chin ,  a  reçu  ses  formes 
de  deux  groupes  différents;  l’un  est  le  Lièvre  des  constellations  figure  16,  qui  a 
fourni  le  caractère  ouang  (5884),  roi,  employé,  par  ampliation,  comme  chiffre,  à 
cause  des  neuf  étoiles  qui  le  composent,  comme  nous  le  verrons  à  l’article  shin; 
l’autre,  au  Dauphin  céleste,  figure  17,  à  qui  on  accorde  neuf  étoiles,  portant 
chacune  le  nom  d’une  muse,  quoiqu’il  en  possède  réellement  douze,  surnom¬ 
mées  les  douze  Matelots  ou  Pirates  toscans.  Mais  ici  le  but  était  de  reconnaître  un 
méridien  ;  il  suffisait  donc  de  mener  une  ligne  par  les  six  étoiles  principales  de 
la  constellation,  et,  ce  faisant,  on  rencontrait  trois  étoiles  moins  visibles,  et 
dont  une  est  à  l’extrémité  de  la  ligne  en  forme  de  neuf  arabe,  figure  18, 
ou  égyptien  hiératique,  figure  19,  et  indique  le  méridien.  C’est  donc  des  formes 
du  Dauphin  que  le  kieou  (5i)  chinois,  figure  20,  a  tiré  les  siennes. 

On  verra  par  l’inspection  du  tableau ,  que  le  Dauphin  a  fourni  des  thet  alpha¬ 
bétiques  et  hiéroglyphiques,  dont  quelques-uns,  figure  17,  sont  l’expression 
simple  mais  exacte  du  groupe. 

Le  groupe  du  Réene,  sous  Cassiopée,  est  lié  à  ce  tableau  par  la  raison  que 
le  méridien  affecté  au  thet  le  traverse  justement  en  tête  du  sistre  d’Isis,  qui  y 
puise  ses  formes,  comme  nous  le  verrons  à  l’article  caph;  peut-être  même  a-t-il 
fourni  quelques  thet.  Ce  que  nous  avançons  sans  trop  y  insister,  car  il  est  pré¬ 
férable  de  les  expliquer,  autant  que  possible,  par  les  autres  groupes.  Cependant, 
si  les  pieds  de  Cassiopée  ont  fourni,  ainsi  que  nous  le  croyons,  le  daleth  hiéro- 
glyphique,  formé  de  deux  jambes  réunies  et  sans  corps,  lequel  est  pris  des  étoiles 
des  jambes  de  Cassiopée  qui  posent  sur  le  cercle  polaire,  il  a  pu  être  traduit 
par  mouvement  occulte,  marche  invisible;  il  est  possible  que  le  groupe  du 
Réene  qui  en  est  si  voisin  ait  aussi  fourni  quelques  thet  ou  daleth  aspirés. 

DIXIÈME  TABLEAU  (iod). 

Le  yeou  (11277)  cbiuois,  figure  1,  image  de  la  dixième  heure,  tient  ses 
formes  du  quadrilatère  de  la  petite  Ourse,  figure  2,  dont  on  obtient  un  vase, 
ayant  pour  sommet  deux  étoiles  voisines  du  quadrilatère  et  liées  par  une  ligne 
qui,  si  elle  était  prolongée  jusqu’à  l’étoile  polaire,  couperait  le  premier  méridien, 
justement  au  point  du  pôle  du  monde,  si  voisin  de  l’étoile  polaire,  figure  3. 

La  plupart  des  iod  alphabétiques  s’expliquent  par  le  groupe  voisin  de  l’étoile 

3. 


# 
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polaire,  qui  donne  l’origine  du  point  dont  on  surmonte  la  lettre  i  des  Latins.  Et 
ici ,  comme  ailleurs ,  les  formes  phéniciennes  se  font  remarquer  par  leur 
expression  simple  et  naturelle. 

Le  iod  hébreu  est  traduit  par  main;  peut-être  a-t-on  trouvé  quelque  analo¬ 
gie  entre  les  cinq  étoiles  qui  accompagnent  celle  polaire  et  les  doigts  d’une 
main  qui  communiquerait  le  mouvement  à  la  sphère.  On  se  rappelle  d’ailleurs 
la  valeur  main,  attribuée  aux  Ourses,  et  celle  dix,  attribuée  au  pôle  même,  où 
se  croisent  les  colures. 

Si  l’on  voulait  traiter  à  fond  de  tous  les  symboles  tirés  de  cette  partie  de 
la  sphère ,  il  y  aurait  matière  à  remplir  bien  des  volumes.  En  effet ,  le  pôle  su¬ 
périeur,  toujours  visible,  fixe  et  immuable  point  d’appui  des  mouvements  cé¬ 
lestes;  ce  theos  des  Grecs,  cette  raison  universelle  des  Chinois;  ce  tao  (ni  17), 
dont  l’expression  glyphique,  figure  4?  offre  la  réunion  des  symboles  mouvoir, 
commencement,  origine,  (étant  composé  de  tcho  (1998),  figure  5,  aller,  revenir, 
mouvoir,  et  de  tcheou  (12447)?  figure  6,  tète,  commencement,  origine),  a 
dû,  chez  les  divers  peuples,  être  représenté,  peint  ou  dépeint,  sous  toutes  les 
formes  imaginables.  Et  pour  ne  parler  ici  que  du  groupe  du  Rêene,  n’a-t-il 
point  fourni  le  sistre,  attribut  de  l’Isis  égyptienne;  ce  sistre,  dont  les  trois 
tringles  métalliques  sont  motivées  par  les  trois  étoiles  intérieures  du  groupe 
céleste.  Et  le  groupe  du  vase  yeou,  si  voisin,  n’explique-t-il  pas  le  vase,  autre 
attribut  d’Isis,  que  l’on  trouve  souvent  réuni  au  sistre  dans  les  pierres  gravées, 
figure  8 ,  ou  placé  dans  les  mains  de  quelques  représentations  d’Isis  ? 

Ne  peut-on  point  attribuer  encore  à  ce  groupe  divers  instruments  de  mu¬ 
sique,  monocordons,  tricordons  antiques,  souvent  placés  dans  les  mains  d’une 
Isis  qui  ne  peut  être  que  Cassiopée,  et  nommément  dans  la  peinture  d’un 
vase  étrusque  tiré  du  Voyage  pittoresque  à  Naples  et  en  Sicile,  peinture  repré¬ 
sentant  trois  Isis,  l’une  desquelles  tient  un  instrument  assez  allongé  dans  sa 
partie  inférieure ,  et  s’élargissant  en  forme  de  lyre  dans  sa  partie  supérieure ,  ce 
qui  le  rapproche  beaucoup  des  formes  d’un  cerf-volant. 

Mais  si,  dans  la  sphère,  le  Réene,  petit  animal  à  cornes  de  cerf,  domine  notre 
groupe;  si  le  nom  de  Cerva,  la  biche,  fut  donné  à  Cassiopée;  si  un  insecte  des 
environs  de  Paris,  espèce  de  scarabée  à  cornes  branchues  comme  le  réene, 
porte  les  noms  de  cerf-volant  1  et  de  bichette,  ne  peut-on  point  attribuer  la 
même  origine  céleste  au  cerf-volant,  ce  jeu  d’enfant,  dont  les  physiciens  ont 
tiré  si  bon  parti  pour  leurs  expériences  sur  le  fluide  électrique  renfermé  dans 
les  nues?  Une  voyelle  hiéroglyphique  en  forme  de  raquette  à  long  manche, 
figure  12 ,  donne  la  forme  exacte  de  la  carcasse  d’un  cerf-volant;  en  effet,  elle 
offre  quatre  points  équipollés,  à  l’imitation  des  quatre  étoiles  également 
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équipollées  dans  le  contour  du  sistre  céleste;  or,  des  lignes  tirees  de  ces  points 
vers  les  extrémités  de  la  ligne  médiale  compléteraient  le  cerf-volant.  Quoique 
cette  voyelle  hiéroglyphique  soit  affectée  de  la  prononciation  ou,  elle  n’en  paraît 
pas  moins  appartenir  au  iod. 

Un  autre  iod  hiéroglyphique,  figure  i3,  le  Phallus,  est,  comme  le  Lingam 
des  Indiens,  un  emblème  du  pôle  ou  de  la  puissance  génératrice  qui  y  réside. 

La  clef  ta  (1797),  de  la  hauteur,  figure  i5,  due  à  la  constellation  de  la  Lyre 
ou  du  Vautour,  comme  nous  le  verrons  à  l’article  tau,  n’est  autre  chose  que  la 
forme  hiératique  d’une  étoile,  et  spécialement  de  celle  dite  Wega ,  Pupilla, 
Testa,  Lyra  ;  mais  l’épithète  Fides ,  qu’on  lui  attribue  aussi,  nous  ramène  au  ca¬ 
ractère  chinois  kong  (2688),  joindre  les  mains,  figure  16,  remplaçant  sans 
cesse  celui  ta ,  de  la  hauteur.  Le  vase  yeou ,  par  exemple ,  dont  une  des  formes 
antiques  fait  allusion  aux  Ourses,  figure  17  (20  ter  R);  lorsqu’il  est  surmonté 
du  pa  (61 1),  huit,  pair,  égal,  figure  18,  et  accompagné  du  Long  (2088),  se  ht 
nien  (2598) ,  figure  19,  fixe,  déterminer,  offrir  aux  esprits;  tout  aussi  bien  que 
si  le  kong  était  remplacé  par  le  ta,  hauteur,  figure  i  5;  et  ce  kong  (2088),  offrant 
comme  la  clef  cheou,  des  mains  (3224),  une  double  croix,  pourrait  comme 
elle,  il  nous  semble,  expliquer  la  clef  tché  (io84o),  des  chars,  figure  22,  don 
nous  avons  parlé  au  précédent  article. 

La  petite  Ourse  qui,  au  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  est  remplacée  par  un 
chacal,  explique  le  chacal  employé  à  la  représentation  du  iod  hiéroglyphique, 
figure  1 4  ;  c’est  ainsi  qu’un  caractère  idéographique,  placé  dans  un  cartouche 
égyptien,  au-dessous  du  nom  de  César  Antonin,  et  dont  la  valeur  n  est  point 
précisée  par  M.  Champollion  T,  nous  paraît  devoir  s’expliquer  par  le  groupe  du 
Réene  et  par  quelques  étoiles  voisines,  et  remplacer  la  formule  (toujours  vivant) 
souvent  ajoutée  à  ces  noms. 

Nous  ne  terminerons  point  sans  parler  de  l’origine  des  constellations  égyp¬ 
tiennes  placées  au  centre  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  c’est-à-dire  du 
Chacal,  de  la  Houe  sur  laquelle  il  repose,  et  de  la  constellation  Choph  (la 
cuisse)  qui  porte  un  petit  animal  accroupi.  Il  nous  a  suffi  de  projeter  sur  le 
papier  les  étoiles  qui  se  groupent  autour  du  pôle  boréal  pour  faire  cette  dé¬ 
couverte,  protégé  que  nous  sommes  par  l’habitude  de  rechercher  les  formes 
possibles  des  groupes,  ainsi  que  durent  l’être  éminemment  les  anciens  astro¬ 
nomes,  dont  ce  sujet  était  la  seule  étude.  Cela  infirme  singulièrement  l’opinion 
de  Dupuis,  qui  prétend  que  toutes  les  formes  placées  dans  les  groupes  stellaires 
sont  arbitraires  et  appropriées  seulement  aux  vertus  attribuées  à  ces  groupes. 
Le  tableau  10  bis,  qui  offre  l’image  de  ces  groupes,  nous  permet  encore  d’ex¬ 
pliquer  le  vase  incliné,  figure  7,  symbole  de  pureté,  et  offrant  la  valeur  ou  de 


1  Le  mot  cervus  tient  a  celui  cornu  ,  cornes. 


Précis  du  système  hiéroglyphique,  deuxième  édition,  planche  5,  figure  79. 
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l’upsilon  grec,  que  nous  prononçons  i,  y;  cette  valeur  étant  également  at¬ 
tribuée  au  sceptre  à  tête  de  chacal,  probablement  image  représentative  abrégée 
du  chacal  lui-meme ,  dont  la  tete  est  couronnée  de  ce  vase.  On  remarquera  que 
le  filet  d’eau  qui  s’échappe  de  ce  vase  se  dirige  vers  l’étoile  polaire  qu’il  indique. 

ONZIÈME  TABLEAU  (caph). 

Les  caph  alphabétiques  et  hiéroglyphiques  répondent  au  eu  (3172)  chinois, 
figure  1 ,  symbole  de  la  onzième  heure,  et  doivent,  comme  lui,  leurs  formes  à  la 
constellation  de  Cassiopée,  figure  2  ,  laquelle  explique  aussi  les  nombreux  sièges 
d’Isis,  prononcés  Hésé  ou  Isi  en  Égypte,  et  quelques-uns  desquels  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  le  çu  chinois. 

On  rencontre  souvent  dans  les  tableaux  égyptiens,  sous  les  sièges  des  Isis  , 
figure  4 ,  soit  un  vase,  figure  5  ,  soit  une  image  de  la  canicule,  figure  6 ,  etc.;  et 
au  sujet  de  ce  dernier  symbole  7  nous  citerons  le  caractère  chinois  tching  (3176), 
figure  8,  entier,  parfait,  réussir,  premier  inventeur  des  choses;  et  de  plus,  em¬ 
ployé  comme  particule  numérale  des  instruments  à  cordes  et  à  vent.  Or  ce 
tching  n’offre  autre  chose  que  le  çu  ou  siège  d’Isis,  sous  lequel  est  le  caractère 
ting  (2),  figure  7,  que  nous  verrons  dans  le  quinzième  tableau  être  pris  de 
Sirius  ou  du  grand  Chien,  compagnon  fidèle  de  Thot,  inventeur  de  plusieurs 
instruments  et  instituteur  des  hommes.  Sirius  prit  lui-même  le  nom  de  Thot. 

On  voit  aussi  sous  ces  sièges,  et  cela  plus  souvent  encore,  un  bâton  à  crans 
ou  colonne  hermétique ,  ornée  de  tiges  de  lotus  et  terminée  en  tau.  Nous  ver¬ 
rons  à  l’article  noun  l’origine  de  ce  symbole  qui  est  traversé  par  le  colure  OUEST 
supérieur,  à  l’instar  du  çu  chinois  et  du  meou  (3170),  figure  10,  type  du  cin¬ 
quième  kan;  car  ce  dernier,  formé  des  étoiles  du  Corbeau,  est  traversé  par  le 
colure  EST  inférieur,  continuation  du  premier. 

Il  est  à  remarquer  que  la  clef  ko  (3 168),  des  lances,  figure  1 1 ,  qui  entre 
dans  la  composition  du  çu  chinois,  est  l’image  de  la  ligne  du  colure  passant 
par  le  bras  gauche  de  Cassiopée;  que  la  partie  inférieure  de  cette  clef,  et  qui  la 
distingue  de  celle  y  (2604),  tirer  des  flèches,  figure  12,  rappelle  par  sa  courbure 
les  sièges  d’Isis,  seule  partie  retracée  dans  la  plupart  des  caph  hiéroglyphiques. 
Le  but  particulier  de  ces  formes  est  d’indiquer  l’étoile  du  coude  droit  de  Cas¬ 
siopée,  immédiatement  placée  sur  le  méridien  du  caph. 

Un  caractère  presque  identique  au  çu  est  prononcé  chu  (3\j3),  figure  i4, 
et  rendu  par  soldat,  gardien  des  frontières;  un  autre,  lu  tsi  (3i83),  figure  1  5 , 
signifie  hache,  compatir.  Un  dernier,  kiay  (3 1 83) ,  figure  16,  et  sa  variante 
(3178),  sont  rendus  par  fins,  bornes,  limites,  empêcher,  toutes  valeurs  qu’ils 
doivent  au  voisinage  du  colure,  séparant  les  signes  du  printemps  de  ceux 
d’hiver. 
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ONZIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

Cette  carte  offre  une  image  de  la  force,  représentée  sous  la  figure  d’une 
femme,  coiffée  d’un  chapeau  à  larges  bords,  et  de  ses  mains  ouvrant  la  gueule 
d’un  lion  accroupi;  nous  croyons  pouvoir  expliquer  cette  peinture  symbolique 
par  le  coucher  des  mains  de  Cassiopée  à  l’instant  même  du  lever  de  la  gueule 
béante  du  Loup  du  Centaure,  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  le  tableau  sui¬ 
vant  ,  répond  au  lion  marin  accroupi  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra. 

Cette  image  de  la  force  serait  donc  aussi  celle  de  la  déesse  Roma,  mère  de 
Rémus  et  deRomulus,  allaités  par  une  louve  qui  n’est  autre  que  la  bête  du 
Centaure,  surnommée  leo  marinus,  leæna,  bestia,  fera,  lupa  ,  etc.,  et  ceci 
nous  amènerait  à  la  véritable  étymologie  du  nom  de  la  ville  de  Rome,  lequel  se¬ 
rait  tiré  du  grec  rc>mé,  force,  puissance. 

DOUZIÈME  TABLEAU  (lamed). 

La  douzième  et  dernière  heure  chinoise  est  représentée  par  le  caractère  hay 
(81),  figure  1,  répondant  aux  lamed  des  alphabets  orientaux,  et  à  ceux  hiéro¬ 
glyphiques  égyptiens. 

On  sait  qu’au  sujet  de  ces  derniers,  M.  Champollion  a  reconnu  qu’ils  étaient 
indifféremment  employés  à  la  représentation  et  du  resch  et  du  lamed,  et  qu’il 
11e  put  reconnaître,  parmi  ces  diverses  formes,  celles  qui  appartenaient  réelle¬ 
ment  soit  au  resch  soit  au  lamed. 

Mais  ici  l’examen  des  groupes  respectifs,  types  de  ces  caractères,  nous  per¬ 
mettra  de  les  ramener  à  leur  véritable  origine  ou  à  leur  principale  expression. 

Ainsi  le  hay  chinois  équivalant  à  notre  11  double  ou  mouillée,  prononcée  va, 
ye,  etc.,  doit  ses  formes  antiques  et  modernes  à  la  constellation  du  Loup  du 
Centaure,  figure  2,  qui,  au  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  étant  remplacé  par 
un  lion  accroupi  (ce  qui  le  distingue  du  Lion  des  signes),  nous  permet  de 
considérer  le  lion  hiéroglyphique  comme  l’image  naturelle  du  lamed.  Le  cra¬ 
tère  sur  lequel  repose  le  Lion  du  zodiaque  de  Dendra  est  l’emblème  du  passage 
des  astres  aux  signes  inférieurs  ou  humides,  il  explique  l’épithète  de  Lion  ma¬ 
rin  que  l’on  donne  au  Loup  du  Centaure. 

Les  valeurs  clore,  boucher ,  fermer,  empêcher,  obstruer,  obstacle,  attribuées 
au  hay  chinois,  s’expliquent  par  cette  même  raison.  La  position  du  Loup  près 
du  lieu  où  les  astres  passent  à  l’hémisphère  inférieur,  est  aussi  ce  qui  le  fit  con¬ 
sidérer  comme  gardien  des  enfers  ou  de  la  porte  des  âmes. 

Le  but  du  lamed  est  d’indiquer  l’étoile  de  l’épaule  du  Centaure,  figure  4,  pla- 
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cée  sur  le  méridien  affecté  au  lamed  dans  notre  distribution  des  lettres  sur  les 
méridiens  ou  à  l’extrémité  de  la  queue  du  Loup. 

La  lance  du  Centaure  part  de  cette  étoile  de  l’épaule,  figure  4>  et  se  dirige 
vers  le  petit  groupe  de  trois  étoiles,  figure  6,  qui  fait  partie  du  Scorpion;  elle 
sépare  ainsi  la  tête  du  Loup,  de  son  corps,  et  rappelle  l’instant  du  lever  de  cette 
tête,  séparée  alors  du  corps  par  l’horizon,  instant  déjà  mentionné  dans  le  pré¬ 
cédent  tableau  au  sujet  de  la  onzième  carte  du  tarot. 

On  trouve  encore  la  même  apparence  céleste  exprimée  par  un  lamed  zoo- 
morphique,  figure  7,  tiré  de  la  Diplomatique  des  bénédictins.  Ce  lamed 
est  représenté  par  un  petit  animal  ayant  le  cou  pris  dans  un  tronçon  d’ar¬ 
bre  fendu;  or,  ce  type  doit  certainement  faire  allusion  encore  à  l’apparition 
du  Loup  à  l’horizon,  lorsque  la  tête  est  séparée  du  corps  par  le  bord  oriental; 
car  le  colure  EST  alors  est  au  méridien ,  au  coucher  du  soleil ,  lorsque  le  Tau¬ 
reau  apparaît  un  instant  pour  se  coucher  ensuite  avec  lui.  Mais  six  heures  plus 
tard,  ou  bien  au  bout  de  trois  mois,  en  prenant  une  heure  donnée,  le  colure 
Nord  remplace  le  dernier  au  méridien ,  l’étoile  de  l’épaule  du  Centaure  se  trouve 
à  son  tour  à  l’horizon  occidental  ;  or ,  cette  dernière  apparence  nous  a  paru  propre 
à  expliquer  l’histoire  toute  allégorique  de  Milon  le  Crotoniate,  un  des  noms  du 
Centaure;  en  effet,  on  raconte  que,  dans  sa  vieillesse,  cet  athlète  intrépide, 
mais  appesanti  par  l’âge  (le  Centaure,  comme  nous  l’avons  dit,  est  à  son  cou¬ 
cher),  voulant  essayer  encore  ses  forces  épuisées,  fendit  un  arbre  dont  les  par¬ 
ties  se  rapprochèrent  avant  qu’il  eût  le  temps  de  s’en  débarrasser,  que  ses  mains 
s’y  trouvèrent  prises ,  ce  qui  fit  qu’il  devint  Ja  proie  d’un  lion  feroce  dont,  sans 
cette  aventure,  il  eût  pu  se  défaire  bien  facilement  comme  il  en  avait  eu  l’occa¬ 
sion  dans  sa  jeunesse,  ce  qu’il  faut  entendre  du  Centaure  à  son  lever. 

Nous  avons  dit  qu’au  lever  du  Centaure  se  couchait  le  Taureau  céleste ,  et 
voilà  que  la  tradition  ajoute  à  l’histoire  de  Milon  de  Crotone  que,  dans  sa  jeu¬ 
nesse  ,  d’un  seul  coup  de  poing  il  mit  à  mort  un  taureau  furieux. 

Les  lamed  alphabétiques  sont  un  dédoublement  duhay  chinois  ou  du  groupe 
du  Loup  de  Centaure,  leur  type  commun.  Cependant  plusieurs  de  ces  lamed  ont 
conservé  la  forme  complexe  de  ce  type ,  comme  on  peut  en  juger  par  ceux 
rangés  dans  la  cinquième  colonne  de  notre  tableau. 

On  verra  dans  les  deux  premières  colonnes  les  divers  symboles  que  la  cons¬ 
tellation  du  Loup  nous  a  permis  d’expliquer,  tels  que  la  lance  et  le  bouclier  du 
Centaure ,  figure  8 ,  l’arc  et  la  flèche  qu’on  lui  donne  aussi  quelquefois,  figure 
9;  on  y  verra  encore  l’origine  des  boucliers  Anciles  et  autres,  figure  10, des 
bonnets  des  Saliens,  figure  1 1  ,  et  très-probablement  de  nos  chapeaux  à  cornes 
ou  d’ordonnance,  figure  12,  avec  leurs  ganses,  cocardes  et  plumets  ;  des  cas¬ 
ques  romains,  figure  i3,  avec  leurs  crinières  et  leurs  gourmettes;  des  coiffures 
scéniques ,  figure  1 4 ,  etc. 
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Le  caractère  de  justice  inhérent  au  Centaure,  voisin  de  la  Balance,  explique 
le  lamed  dalmatique  ou  de  saint  Jérôme,  figure  i4,  peint  sous  forme  de  balances; 
comme  sa  victoire  sur  le  Taureau  parait  expliquer  un  lamed  hiéroglyphique, 
offrant  un  sceptre  surmonté  d’une  tête  de  bœuf,  figure  1 5. 

Un  petit  groupe  d’étoiles  placé  sur  le  méridien  du  lamed,  figure  16,  entre  le 
bras  du  Centaure  et  le  tropique  d’hiver,  auquel  il  sert  de  point  de  reconnais¬ 
sance,  nous  paraît  avoir  prêté  ses  formes  au  sceptre  de  la  déesse  égyptienne 
Tmé,  la  Thémis  des  Grecs,  déesse  de  justice  et  de  vérité;  c’est  le  groupe  désigné 
dans  nos  sphères  sous  le  nom  de  Kadib  Kern ,  ou  de  branche  de  vigne  du  Cen¬ 
taure. 

Nous  verrons  dans  le  tableau  du  resch  que  ce  caractère  est  du  à  la  tête  de 
l’Hydre  céleste,  constellation  qui,  s’étendant  jusqu’au  méridien  du  lamed,  a  pu 
être  cause  de  l’homophonie  de  ces  deux  lettres  en  Égypte,  et  explique  1  origine 
des  valeurs  qui  leur  sont  attribuées  en  hébreu ,  resch,  la  tete,  à  cause  de  la 
tête  de  l’Hydre ,  son  type,  et  lamed  ,  pointe ,  aiguillon,  à  cause  de  la  queue  de 
l’Hydre  qui  se  termine  près  du  méridien  du  lamed. 


Cycle  chinois  des  dix  jours ,  ou  des  dix  kan  (2485)  ou  troncs ,  faisant  suite  au 
Cycle  des  douze  heures  et  servant  à  V explication  des  dix  dernières  lettres  des 
alphabets  orientaux. 

TREIZIÈME  TABLEAU  (men). 

PREMIER  RAN. 

A  la  suite  du  cycle  des  douze  heures  chinoises  a  été  placé  le  cycle  des  dix  kan 
ou  des  dix  jours,  décade  antique ,  fort  célèbre  en  Égypte  sous  le  nom  de  De- 
kans,  lesquels,  au  nombre  de  trente-six,  partageaient  la  sphère  par  tiers  de  signe, 
c’est-à-dire  par  séries  de  dix  degrés  ou  de  dix  jours. 

Le  cycle  des  jy  (3864)  ou  des  dix  jours,  fut  désigné  à  la  Chine  sous  le  nom 
de  kan  (u485),  ou  troncs,  tandis  que  celui  des  heures,  parties  intégrantes  de  la 
journée,  le  fut  sous  celui  de  tchi  ou  branches. 

Le  premier  kan,  prononcé  kia  (6172),  figure  ire,  se  traduit  par  premier,  cui¬ 
rasse;  et,  selon  M.  de  Paravey,  par  filet  à  long  manche.  Il  répond  aux  men  des 
alphabets  orientaux,  sans  avoir  la  même  origine,  car  c’est  un  caractère  symboli¬ 
que  tiré  du  cercle  polaire  arctique  et  des  colures  supérieurs  (l’un  desquels  est 
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prolongé  jusqu’à  l’équateur);  aussi  est-il  classé  sous  la  clef  thien,  des  champs 
(6170),  figure  2,  qui,  comme  nous  l’avons  vu  à  l’article  thet,  a  puisé  là  ses  formes. 

Le  kia  moderne  laisse  à  deviner  le  colure  qu’il  doit  désigner  plus  spéciale¬ 
ment;  mais  ses  formes  antiques  nous  offrent  le  colure  prolongé  accompagné 
d’un  cercle  parfait,  figure  3,  ou  d’un  demi-cercle  remontant  vers  le  haut,  fi¬ 
gure  4,  ou  deux  demi-cercles  contigus  au  cercle  supérieur,  figure  5,  ce  qui 
démontre  évidemment  que  ce  colure  est  celui  qui  passe  par  le  pôle  de  l’éclipti¬ 
que  et  par  le  rameau  d’or  de  l’Ingéniculus.  Ainsi  ce  type  céleste  du  kia  est  dans 
sa  position  naturelle  lorsque  le  rameau  d’or  est  à  l’horizon,  au  bord  septentrio¬ 
nal;  alors  l’Ingéniculus  est  entièrement  renversé  et  paraît  être  suspendu  par 
les  pieds  au  pôle  de  l’écliptique. 

Mais  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  douzième  carte  du  tarot,  nous  y  trou¬ 
vons  un  homme  pendu  par  un  pied  et  ayant  l’autre  jambe  ployée  à  l’instar  de 
celle  de  l’Ingéniculus,  et  deux  massues,  attributs  d’Hercule,  accompagnent  ce 
pendu.  A  la  rigueur  cette  douzième  carte  appartiendrait  au  lamed;  mais  on  a 
dû  remarquer  que  le  lion,  image  de  cette  dernière  lettre,  se  trouve  sur  la  on¬ 
zième  carte,  et  nous  allons  voir  que  la  treizième  carte  du  jeu  égyptien  se  rap¬ 
porte  au  men  aussi  bien  que  la  précédente. 

Lorsque  la  sphère  est  dans  la  position  dont  nous  venons  de  parler,  le  Bootès 
se  lève;  mais  cette  constellation  est  celle  qui  a  fourni  tous  les  men  alphabéti¬ 
ques  et  hiéroglyphiques  en  général  ;  l’un  de  ces  derniers ,  identique  à  l’instru¬ 
ment  qu’on  voit  aux  mains  du  Bouvier  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  offre 
un  soc  de  charrue,  une  houe,  qui  fît  considérer  le  Bootès  comme  père  de  l’a¬ 
griculture,  sous  les  noms  de  Philomèle,  d’Icare,  etc.;  et  c’est  le  même  instru¬ 
ment  qui,  considéré  comme  une  faux  tranchante,  fit  prendre  le  même  Bootès 
pour  type  de  Janus,  de  Saturne  et  de  la  figure  de  la  Mort,  représentée  sur  la 
treizième  carte  du  tarot,  sous  les  formes  d’un  squelette  fauchant  des  épis  et  des 
têtes  couronnées,  lesquels  objets  font  allusion  à  la  couronne  boréale  et  à  l’épi 
de  la  Vierge. 

Ceci  explique  l’origine  de  la  fatalité  attachée  au  nombre  treize,  car  cette  fi¬ 
gure  de  la  mort  n’exprime  rien,  sinon  le  passage  des  astres  de  l’hémisphère 
supérieur  à  celui  inférieur,  et  lequel  s’effectue  dans  cette  division  de  la 
sphère. 

Les  étoiles  principales  du  Bootès ,  moins  celles  des  jambes,  ont  fourni  les  men 
alphabétiques,  la  plupart  phéniciens ,  contenus  dans  les  trois  premières  colonnes 
du  tableau  ;  les  mêmes  étoiles ,  moins  celle  Arcturus ,  figure  7 ,  ont  donné  les 
men  grecs  et  latins;  la  réunion  à  ce  groupe,  des  huit  étoiles  du  sceptre  du 
Bouvier,  ou  placées  entre  lui  et  la  couronne  boréale,  explique  le  cacactère 
abrégé  du  signe  de  la  Vierge,  figure  8. 

Les  men  hébreux  carrés,  le  médial  et  le  final,  figure  11  ;  ceux  syriaques  si- 
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mulant  la  forme  d’un  lion  accroupi,  figure  12;  ceux  hiéroglyphiques  en  forme 
de  parallélogramme,  figure  1 3,  etc.,  tiennent  leurs  formes  et  de  l’étoile  de  l’é¬ 
paule  droite  du  Bootès,  placée  sur  le  méridien  du  lamed  et  de  celles  de  la  cein¬ 
ture,  réunies'à  celle  de  la  tête  dudit  Bootès.  Deux  étoiles  enfermées  dans  ce  carré 
long  expliquent  les  lignes  inscrites  quelquefois  au  parallélogramme;  quelques 
formes ,  figures  i3  et  14,  sont  dues  aux  parties  inférieures  de  la  constellation, 
qui,  prise  en  son  entier,  a  donné  un  hiéroglyphe  désigné  dans  Kircher  par 
rami  triplicies,  figures  16  et  17.  Il  offre  en  effet  un  triple  rameau  ou  trois 
branches  croisées  en  un  point  à  l’imitation  de  celui  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  het.  Dans  une  des  figures  qu’en  donne  Kircher,  figure  16,  chacun  des 
rameaux  est  orné  de  touffes,  de  feuilles  ou  de  rejetons,  chacun  desquels  est  ac¬ 
compagné  du  nom  d’un  des  douze  mois  égyptiens  ;  c’est  donc ,  avec  toute  certi¬ 
tude,  un  symbole  de  l’année  divisée  en  trois  saisons,  chacune  de  quatre  mois. 

Le  Bootès  a  fourni  plusieurs  caractères  chinois ,  parmi  lesquels  se  distinguent 
la  clef  mo  (40^9)  des  arbres,  figure  19,  presque  identique  au  rami  triplicies; 
celle  ho  (71 1 3)  des  moissons,  figure  20,  rappelant  le  faucheur  d’épis  du  tarot; 
celle  choui  (483 1)  de  l’eau,  faisant  allusion  au  men  ou  mim  hébreu,  traduit 
par,  les  eaux,  et  à  un  men  hiéroglyphique,  figure  i3,  dont  la  valeur,  indiquée 
par  Kircher,  est  Nili receptacula  ;  celle  nieou  (5643)  des  bœufs,  figure  22,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  à  l’article  ghimel,  et  rappelant  la  tête  de  bœuf  qu’on  donne 
à  Bootès,  aux  zodiaques  de  Dendra;  enfin  celle  seng  (6i55)  de  la  naissance,  fi¬ 
gure  23,  composée  de  la  clef  nieou  des  bœufs,  réunie  à  celle  ye,  unité  par¬ 
faite,  premier,  faisant  allusion  au  Bootès  qui,  sous  le  nom  de  Janus,  est  le  pre- 
mier-né,  celui  qui  ouvre  la  marche  des  révolutions  célestes  :  nous  pourrions 
joindre  encore  à  ces  caractères  la  clef  louy  (83o5),  des  houes,  des  charrues 
figure  24 ,  laquelle  n’est  qu’une  modification  de  celle  ho  des  moissons. 

La  constellation  du  Bouvier  a  fourni  trop  de  symboles,  trop  de  personnages 
égyptiens,  grecs,  latins,  etc.,  pour  que  la  Chine  ne  lui  soit  pas  redevable  de 
quelques-uns  des  siens  :  nous  voulons  parler  de  personnages  placés,  par  les 
Chinois  eux-mêmes ,  dans  la  période  des  temps  anté-historiques. 

Nous  avons  vu  à  l’article  zaïn  avec  quelle  abondante  facilité  se  groupaient 
les  rapports  entre  les  traditions  concernant  le  célèbre  Fou-hy ,  et  celles  concer¬ 
nant  le  Cocher  céleste  et  ses  apparences  astronomiques  ;  nous  allons  voir  ici 
de  nombreux  points  de  contact  entre  l’histoire  du  Hoang-ty,  ou  empereur  jaune 
des  Chinois,  et  les  traditions  sur  la  constellation  du  Bouvier. 

Tous  les  historiens ,  ceux  mêmes  les  plus  partisans  de  l’explication  de  la  fable 
par  l’histoire,  conviennent  que  la  période  historique,  en  Chine, ne  commence  (avec 
la  première  année  du  cycle  de  60),  que  la  soixante-unième  année  du  règne  de 
Hoang-ty,  c’est-à-dire  2637  ans  avant  J.  C.  Lepremiernom  qu’ait  porté  ce  prince 
est  Hien-youan  (10846-1943),  figures  2Ô  et  26,  où  la  clef  tché  des  chars  (prise, 
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comme  nous  l’avons  vu,  du  cercle  polaire),  est  répétée  deux  fois.  Dans  le  hien 
elle  y  est  accompagnée  de  celle  kan  (2479)  c^es  troncs,  bouclier,  rivage,  parti¬ 
cule  numérale  des  arbres,  des  bâtons,  etc.  Dans  youan,  elle  est  suivie  du  ca¬ 
ractère  youan  (7699),  veste  longue,  composé  de  la  clef  des  vêtements,  enve¬ 
loppe,  de  celle  bouche,  et  de  celle  de  la  terre  et  de  ses  propriétés,  pouvant 
être  interprété,  ce  avec  quoi  on  revet  la  bouche  des  animaux  employés  au  la¬ 
bour  pour  les  diriger;  aussi  le  youan  complexe,  figure  43,  est-il  rendu  par 
joug,  timon,  bœufs  attelés  à  un  char.  Le  hien-youan  est  traduit  par  vêtement 
double;  il  est  aussi  le  nom  d’une  étoile;  faisant  allusion ,  peut-être,  la  première, 
à  la  tradition  sur  Areas,  un  des  noms  du  Bouvier,  qui  apprit  aux  Arcadiens  à 
se  vêtir  d’habits;  la  seconde,  à  l’étoile,  que  l’on  suppose  être  au  bout  du  timon, 
du  char  du  soleil;  le  tout  ensemble  pouvant  être  interprété,  timonier,  con¬ 
ducteur  de  char,  bouvier. 

L’autre  nom  du  prince  chinois,  Hoang-ty,  (i3in)  (2491),  figures  27  et 
28,  se  compose,  et  delà  clefhoang,  de  la  couleur  jaune  ou  rouge,  dit-011, 
mais  qui,  selon  nous,  doit  être  traduite  parle  mot  orange,  identique  à  hoang, 
fortement  aspiré,  ou  en  y  rétablissant  la  lettre  R,  inconnue  aux  Chinois;  et 
du  caractère  ty,  esprit  ou  génie  du  ciel,  seigneur  du  ciel,  souverain,  lequel  en¬ 
tre  dans  le  nom  du  Chang-ty,  ou  souverain  suprême. 

Le  nom  de  Hoang-ty  signifie  donc,  au  propre,  le  prince,  l’empereur  orange; 
l’origine  de  ce  nom  est  due  (selon  nous  encore)  à  la  couleur  rougeâtre  ou  oran¬ 
gée  de  l’étoile  Acturus,  qui,  chez  les  Arabes,  prit  Je  nom  de  Auwa,  Hauwa, 
Hauga ,  si  approchant  de  Hoang. 

La  dénomination  persane  des  deux  Ourses,  Haphûrengh,  mihin  et  kihin , 
les  sept  étoiles  majeures  et  mineures,  vient  confirmer  ces  rapports,  puisque  le 
mot  reng,  ûrengh,  aureng,  traduit  par  étoile,  rappelle  cette  signification  attri¬ 
buée  à  hien-youan;  ajoutons  que  hoang-tao  (i3it  1-11117),  figure  29,  en  chi¬ 
nois,  signifie  zodiaque,  chemin  d’or  ou  orange,  ce  qui  est  plus  significatif  que 
celui  de  jaune  ou  rouge  qu’on  lui  donne. 

On  accorde  à  Hoang-ty  l’invention  d’un  char  ,  indiquant  les  quatre  points  car¬ 
dinaux;  et  l’on  n’a  pas  manqué  de  voir  ici  l’invention  de  la  boussole,  dont  se 
serait  servi  Hoang-ty  pour  combattre  un  prince  révolté  dans  l’intérieur  même 
de  l’empire;  car,  disent  les  auteurs  chinois,  ce  char  indiquait  non-seulement  le 
midi,  mais  encore  les  routes  que  tenait  l’insurgé  :  ce  qui  certes  est  merveilleux. 
Mais  ne  suffirait-il  pas  de  voir  dans  ce  char,  le  chariot  céleste  ou  le  char  du 
Bouvier  qui,  de  tel  côté  qu’il  soit  tourné,  indique,  avec  toute  certitude,  la 
route,  si  tortueuse  qu’elle  soit,  tenue  par  le  prince  insurgé  ,  si  ce  prince  est, 
comme  nous  n’en  doutons  pas,  un  génie  céleste  opposé  au  Bootès  ;  d’ailleurs  la 
boussole  a  dû  prendre  en  Chine,  si  tard  qu’elle  y  ait  été  connue,  le  nom  du 
chariot  céleste,  qu’elle  était  appelée  à  remplacer.  Ici  nous  rétablirons  l’étymo¬ 


logie  du  mot  boussole,  qui  vient  de  bous,  bœuf,  un  des  noms  des  Ourses,  ou 
des  chariots  célestes,  et  non  point  de  Pyxis,  ni  de  Buxus,  Boîte,  comme  on  le 
dit  communément.  Lorsque  les  Latins  emploient  ce  dernier,  ils  ajoutent  ou 
sous-entendent  nautica,  boîte  nautique;  et  la  preuve  que  l’on  tire  de  1  italien 
bossolo,  boîte,  ne  peut  être  admise,  puisqu’il  est  indépendant  de  bussola  , 


C  r  • 


Comme  le  lever  du  Bootès  amène  le  navire  Argo  sur  l’horizon,  Hoang-ty  est 
l’inventeur  des  barques.  Comme  au  meme  instant  le  quadrilatère  de  Pégase  est  au 
bord  occidental,  sous  la  forme  d’un  couvre-feu,  ainsi  que  nous  le  verrons  à 
l’article  samedi,  on  lui  attribue  l’invention  des  cloches;  enfin,  comme  le  Bootès 
est  l’image  du  premier  des  kan,  ou  des  troncs,  divisés  en  dix  branches,  Hoang-ty 
divisa  son  empire  en  dix  provinces,  divisées  chacune  en  dix  départements,  cha¬ 
que  département  en  dix  arrondissements,  dont  chacun  renfei niait  dix  villes, 
total  dix  mille  villes  !!! 

Nous  pourrions  citer  ici  les  noms  de  quelques  partisans  de  notre  opinion  sur 
l’existence  fabuleuse  de  Hoang-ty;  mais  en  serait-il  de  même  pour  le  personnage 


dont  nous  allons  nous  occuper? 

Pourtant,  le  Bootès,  prototype  de  divinités  chez  tous  les  peuples,  va  nous 
servir  encore  pour  expliquer  l’histoire  du  plus  fameux  des  philosophes 
chinois. 

Ce  n’est  point  sans  hésitation  que  nous  nous  sommes  décidé  à  joindre  ici 
quelques  mots  sur  ce  personnage  dont  la  célébrité  semble  n’avoir  pas  d’égale 
dans  le  monde,  nous  voulons  parler  de  Rong-fou-tseu  ;  ses  admirateurs  crie¬ 
ront  au  sacrilège;  ils  nous  accuseront  d’anthropophagie  historique;  ils  publie¬ 
ront  qu’il  n’y  a  point  d’histoire  à  l’abri  d’un  système  d’explication  aussi 
désastreux  :  quelle  que  soit  leur  contenance,  ils  n’en  seront  pas  moins  forcés  de 
reconnaître  la  justesse  des  idées  qu’une  froide  raison  nous  a  suggérées.  Qu’ils 
se  rappellent  que  les  admirateurs  d’Homère  sont  dans  une  position  aussi  critique 
que  la  leur;  qu’ils  calment  pour  un  moment  leur  brûlant  enthousiasme  et  qu’ils 
méditent  sur  ce  qui  sert  de  base  à  l’histoire  de  l’homme  extraordinaire  objet 
de  leur  vénération. 

La  naissance  de  Rong-tseu  n’est  pas  moins  fabuleuse  que  celle  des  héros  de 
la  mythologie  grecque.  Dupuis  a  donné  l’explication  cosmogonique  de  ces  der¬ 
niers.  Essayons  par  le  même  moyen  d’expliquer  la  fable  chinoise. 

Et  tout  d’abord  montons  la  sphère  des  constellations  de  façon  que  le  Capri¬ 
corne  soit  au  bord  oriental  comme  il  s’y  trouve  au  lever  du  soleil  le  jour  du 
solstice  d’hiver,  puis  parcourons  les  principaux  traits  de  l’histoire  du  philo¬ 
sophe  chinois. 

«  Rong-tseu  naquit  en  hiver  le  treizième  jour  de  la  onzième  lune  de  la  vingt- 
«  deuxième  année  du  règne  de  Siang-Roung,  »  époque  que  l’on  dit  répondre  au 
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mois  de  décembre  de  1  année  55 1  avant  J.  C. ,  et  aux  environs  du  solstice. 
(Le  jour  même,  probablement.) 

«  L animal  fabuleux  et  unicorne  ld-lin  (le  monocéros  des  Grecs,  la  licorne  des 
«sphères  orientales),  ce  ki-lin  (13069-1369)  ou  (i3o69~i3o8),  cpii  ne  paraît 
«  que  pour  annoncer  des  choses  heureuses,  parut  dans  le  jardin  de  la  maison 
«  où  naquit  le  philosophe,  et  fit  sortir  de  son  estomac  une  pierre  de  jade  sur 
«  laquelle  on  lisait  :  Un  enfant  pur  comme  l’onde  naîtra  quand  les  Tcheou  se- 
«  ront  sur  leur  déclin;  il  sera  roi,  mais  sans  aucun  domaine.  »  Mais,  lorsque  le 
soleil  achève  sa  dernière  révolution,  le  Capricorne  étant  au  couchant,  la  pre¬ 
mière  constellation  qui  parait  a  l’orient  est  la  Licorne,  animal  céleste  qui  a  sur 
le  poitrail  un  petit  quadrilatère  compose  de  six  étoiles,  dont  les  trois  supé¬ 
rieures  sont  immédiatement  placées  sur  l’équateur  qu’elles  aident  à  reconnaître; 
ce  quadrilatère  offre  donc  comme  un  tableau  annonçant  pour  le  lendemain  le 
lever  du  soleil  nouveau.  Nous  examinerons  plus  loin  les  formes  chinoises  et 
égyptiennes  tirées  de  ce  groupe. 

«  Au  moment  de  la  naissance  de  Kong-tseu  deux  dragons  furent  vus  dans 
«les  airs  au-dessus  de  la  maison  où  il  naquit,  et  cinq  vieillards  entrèrent  en- 
«  semble  dans  l’appartement  de  la  mère.  «  Mais  quel  est  l’aspect  du  ciel  un 
instant  avant  le  lever  du  soleil?  Tournons-nous  vers  l'orient  et  examinons  la 
sphère  telle  que  nous  l’avons  montée.  A  droite  et  à  gauche  au-dessus  de  notre 
tête  sont  deux  monstres  énornes,  le  dragon  du  Pôle  et  le  serpent  d’Ophiuchus; 
et  que  remarque-t-on  dans  l’hémisphère  visible?  Cinq  constellations  à  formes 
humaines,  lesquelles  sont  Céphée,  Hercule  et  Bootès  d’un  côté,  Ophiuchus  et  le 
Sagittaire  de  l’autre,  ces  derniers,  faisant  partie  de  l’hémisphère  inférieur.  Une 
gravure  représentant  les  deux  dragons  et  les  cinq  vieillards,  divise  également  ces 
derniers  en  deux  groupes,  l’un  de  trois,  l’autre  de  deux. 

«  On  entendit  ensuite  une  musique  harmonieuse  dont  une  troupe  de 
«musiciens  célestes  (tout  est  céleste  dans  cette  histoire)  faisait  retentir 
«  les  airs  en  chantant  :  Tout  le  ciel  tressaille  de  joie  à  la  naissance  du  scdnt 
« fils. 

«  Cet  enfant  miraculeux,  annoncé  comme  un  présent  du  ciel,  portait  sur  son 
«  corps  les  différents  présages  de  ce  qu’il  devait  être  un  jour.  «  Son  portrait,  que 
nous  donnons  tableau  i3  bis,  nous  a  paru  n’être  autre  chose  que  le  résultat 
d’un  tracé  d’étoiles  expliquant  jusqu’aux  moindres  particularités  de  la  gravure; 
son  bonnet  est  formé  des  étoiles  de  la  couronne  boréale;  l’aiguille  qui  le  tra¬ 
verse  y  est  singulièrement  motivée,  aussi  bien  que  la  forme  extraordinaire  de 
sa  figure,  dont  la  couleur  sombre  est  due,  non  point  à  la  fumée  des  lampes 
sans  cesse  allumées  devant  son  image,  mais  à  l’absence  totale  d’étoiles,  sinon 
celles  qui  en  forment  le  contour  et  celles  des  yeux.  Ajoutons  que  la  tablette 
à  écrire  qu’il  tient,  est  formée  des  étoiles  de  la  tête  du  serpent  d’Ophiuchus, 
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les  mêmes  qui  ont  fourni  l’Abacus  et  le  style  de  l’écrivain  égyptien  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  philosophe  chinois  reçut  en  naissant  le  nom  de  Kieou  (17),  figure  4,  du 
nom  d’une  colline  sur  laquelle  sa  mère  obtint  la  fécondité;  de  cette  colline  qui 
n’est  autre  que  le  mont  Ménale  de  la  sphère  orientale,  placé  aux  pieds  de  la 
Vierge  des  signes,  mère  du  Soleil,  immédiatement  sur  l’équateur  qui  lui  sert 
de  base,  figure  3,  et  justement  au-dessous  delà  couronne  boréale  formant  la 
coiffure  de  Kong-tseu.  Et  ce  qui  est  très-remarquable,  ce  qui  parle  bien  haut 
en  faveur  de  notre  cause ,  c’est  que,  des  étoiles  qui  composent  cette  constella¬ 
tion  du  mont  Menale,  on  obtient  la  figure  exacte  du  caractère  antique  kieou, 
figure  3,  traduit  par  colline,  caractère  dont  la  forme  moderne,  figure  4,  n’est 
que  le  dédoublement  du  groupe;  c’est  encore  que  ce  kieou  a  pour  signification 
la  phrase  latine  :  Locus  circum  circa  erninens  et  in  medio  déclic  i s ,  faisant  une 
allusion  sensible  et  à  la  disposition  du  groupe  céleste  et  à  la  forme  antique  du 
caractère  qui  lui  est  dù. 

Observons  ici  que  le  symbole  égyptien  thououré  ou  djouré,  figure  5,  qui 
donne  l’étymologie  des  mots  diurnus,  djiorno,  jour,  est  traduit  par  montagne 
solaire  et  est  dù  à  ce  même  groupe  du  mont  Ménale  ou  montagne  Céleste;  et 
que  lorsqu’il  n’est  point  accompagné  du  symbole  ré  soleil,  il  se  lit  thouou  et 
est  traduit  simplement  par  montagne. 

*  Cette  digression  n’étant  qu’accessoire  à  nos  recherches,  nous  ne  nous 
arrêterons  point  ici  aux  trois  mille  disciples  de  Kong-tseu,  dont  soixante- 
douze  étaient  plus  instruits,  et  douze  plus  attachés  à  sa  personne.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  non  plus  à  ses  neuf  sœurs,  à  ses  deux  belles-sœurs 
et  à  sa  femme ,  images  des  neuf  Muses  et  des  trois  Grâces ,  complétant  la  série 
des  mois;  nous  n’analyserons  point  ses  divers  noms,  ni  ceux  de  sa  famille,  ni 
ceux  des  endroits  qui  l’ont  vu  naître:  cette  analyse  jetterait  sans  doute  de  nou¬ 
velles  lumières  sur  ce  sujet  capital,  mais  elle  ne  peut  etrele  texte  que  d’un  travail 
particulier. 

Nous  allons  terminer  ce  tableau  par  l’examen  du  groupe  de  six  étoiles  placé 
au  poitrail  du  ki-lin  ou  monocéros,  tableau  i3  bis,  figure  6,  constellation  qui 
n’est  point  aussi  moderne  que  Dupuis  se  l’est  imaginé. 

Trois  des  étoiles  de  ce  groupe  sont  rangées  en  ligne  droite  sur  l’équateur, 
et  a  égalé  distance  lune  de  1  autre  ;  une  quatrième,  un  peu  au-dessous,  est 
coupée  par  l’équateur;  les  deux  autres,  plus  inférieures  et  placées  parallèlement 
aux  trois  premières,  permettent  de  faire  du  tout  un  parallélogramme  que  nous 
avons  supposé  être  le  type  de  la  pierre  de  jade  sortie  de  l’estomac  du  ki-lin  ;  et  à 
ce  mot  de  pierre  nous  nous  sommes  rappelé  que  le  déterminatif  égyptien  des 
minéraux,  et  surtout  des  pierres,  figures  7,  se  composait  de  trois  points  ou 
petits  cercles  susceptibles  d’être  comparés  aux  trois  étoiles  supérieures  du 

4 


* 


\ 


(  51  ) 

groupe;  ces  points,  quelquefois  au  nombre  de  quatre,  supposent  la  réunion, 
aux  trois  étoiles  supérieures  à  l’équateur,  de  celle  coupée  par  l’équateur  même. 

Nous  avons  dû  comparer  aussi  à  ce  groupe  la  clef  chinoise  chi ,  des  pierres 
(6824),  figure  8;  or  les  formes  antiques  et  modernes  de  cette  clef  n’offrent 
rien  qui  s’oppose  à  leur  explication  par  ce  groupe  :  ainsi  la  ligne  supérieure 
horizontale  rappellerait  les  trois  étoiles  supérieures  du  groupe;  la  ligne  oblique 
de  la  clef  moderne,  l’angle  du  carré ,  où  est  l’étoile  indicatrice  de  lequateur. 

Ajoutons  que  la  Licorne,  type  du  ki-lin  chinois,  l’est  aussi  de  la  Biche  aux 
cornes  d’or  de  la  mythologie  grecque ,  ce  dont  nous  avons  une  preuve  suffisante 
dans  le  groupe  en  marbre  qui  se  voit  dans  une  des  salles  du  Louvre  et  repré¬ 
sentant  une  biche  ou  un  cerf  aux  cornes  dorées,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  deux  chiens,  image  des  Chiens  célestes  voisins  de  la  Licorne,  biche  sur 
laquelle  est  assise  Diane  chasseresse  ayant  la  main  au  poitrail  de  l’animal,  et  à 
l'endroit  même  où  le  groupe  céleste  est  traversé  par  l’équateur.  Ce  qu’il  y  a  de 
remarquable  ici ,  c’est  qu’il  se  trouve  sous  cette  main  de  Diane  un  groupe  de 
feuilles  et  de  fruits  dont  on  ne  comprendrait  que  difficilement  l’à-propos,  si  l’on 
ne  supposait  avec  nous  qu’il  fait  allusion  au  groupe  du  poitrail  de  la  Licorne. 

QUATORZIÈME  TABLEAU  (noun). 

DEUXIÈME  KAN. 

Les  noun  alphabétiques  et  hiéroglyphiques  tiennent  leurs  formes  diverses 
de  deux  groupes  d’étoiles  différents;  l’un,  figure  1,  dont  Algénib,  étoile  de 
Pégase,  fait  partie,  a  pour  but  d’indiquer  le  méridien  affecté  au  noun  qui  le 
traverse  ;  l’autre ,  figure  2 ,  forme  la  boucle  ou  le  nœud  du  lien  austral  des 
Poissons  des  signes,  au  milieu  duquel  passe  l’équinoxiale.  Le  premier  groupe  a 
fourni  tous  les  vases  et  coiffures  hiéroglyphiques,  images  du  noun.  Le  second, 
tous  les  noun  alphabétiques  à  peu  d’exceptions  près. 

Le  deuxième  kan  chinois  prononcé^  (5o),  figure  3,  et  signifiant  unité,  pre¬ 
mier,  nœud ,  joindre,  est  pris  de  ce  même  groupe  et  offre  des  formes  exactement 
semblables  à  celles  du  noun  alphabétique. 

Les  formes  hiératiques  du  noun  égyptien  à  forme  d’oiseau  sont  une  trans¬ 
cription  fidèle  du  même  type  ;  car  une  étoile  restée  libre  en  dehors  du  groupe 
est  rappelée  par  l’aigrette  qui  distingue  l’oiseau  noun  de  celui  employé  à  la  re¬ 
présentation  des  voyelles  a,  o ,  etc.  Cette  aigrette,  placée  sur  le  dos  de  l’oiseau 
dans  le  groupe  céleste  et  dans  la  forme  hiératique,  est  placée  à  l’inverse  dans 
celle  hiéroglyphique  pure,  c’est-à-dire  à  la  gorge,  ce  qui  n’a  d’autre  but  que 
de  se  rapprocher  plus  de  la  nature. 

L ey  chinois,  lorsqu’il  est  chargé  d’un  trait  équivalant  à  cette  aigrette  (5o  bis  K), 
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est  lu  yu  et  signifie  hirondelle,  ce  qui  rappelle  et  l’hirondelle  hiéroglyphique, 
image  de  Neith,  et  le  nom  donné  à  un  des  Poissons  des  signes,  le  poisson  keli- 
donien ,  c’est-à-dire  le  poisson  hirondelle.  Un  poisson  a  aussi  servi  comme  noun 
hiéroglyphique,  et  le  mot  noun  ,  nuno,  nun,  en  syriaque,  signifie  un  poisson. 

La  clef  pao  (929),  figure  6,  qui  signifie  envelopper,  circonscrire,  est  certaine¬ 
ment  due  aux  deux  liens  des  Poissons  qui  enveloppent  le  quadrilatère  de  Pé¬ 
gase  :  aussi  est-elle  employée  dans  la  clef  yu  (12774),  des  poissons,  figure  8, 
dont  les  formes  antiques  offrent  deux  poissons  reunis  par  une  ligne  équivalente 
des  liens;  celle  moderne  offre  la  clef  tien,  des  champs,  enclos,  superposée  à  la 
clef  ho,  du  feu  (538i),  dont  nous  attribuons  l’origine  aux  quatre  étoiles  bril¬ 
lantes  du  quadrilatère  de  Pégase.  Cette  clef  des  poissons  est  1  expression  des 
formes  représentatives  du  signe  des  Poissons,  au  zodiaque  circulaire  de  Dendra  , 
figure  10. 

Dans  le  zodiaque  de  la  pierre  babylonienne  du  cabinet  des  médaillés  de  la 
bibliothèque  du  roi,  le  signe  des  Poissons  est  indique  par  un  fleuve  se  séparant 
en  deux  branches,  et  près  duquel  est  une  flèche,  figure  1  ;  ;  or  ce  fleuve 
rappelle  la  disposition  des  étoiles  des  liens  des  Poissons  lorsqu  ils  sont  à  leur 
lever  ou  lorsqu’ils  touchent  encore  au  bord  oriental;  ils  font  ainsi  allusion  à 
la  disposition  des  deux  fleuves  de  la  Mésopotamie,  le  Tigre  et  1  Euphrate,  se 
réunissant  en  un  seul  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  Persique.  Il  est  à  remarquer 
que  le  fleuve  du  Tigre,  des  bords  duquel  vient  le  monument  babylonien,  a  porte 
le  nom  de  Tir,  qui,  en  ancien  persan,  signifie  une  flèche.  Cela  explique  la  cause 
probable  de  la  réunion  d’une  flèche  à  ce  symbole  des  Poissons  des  signes. 

Quelques  noun  hiéroglyphiques  offrent  une  ligne  brisée ,  symbole  naturel  de 
l’eau,  ou  une  ligne  horizontale  qui  paraît  être  l’équivalent  de  la  première  clef 
chinoise  y  (1),  portant  le  même  nom  et  chargée  de  la  même  valeur  que  le  ca¬ 
ractère  y  du  deuxième  kan.  Nous  croyons  avoir  trouvé  leur  type  commun,  dans 
un  groupe  de  sept  petites  étoiles  placées  sur  le  lien  austral  des  Poissojis  entre 
l’équinoxiale  et  le  colure,  groupe  dont  la  disposition  pourrait  expliquer  peut- 
être  les  sceptres  hiéroglyphiques,  figure  i3,  rendus  par  megas ,  grand,  tableau 
i4  ter,  figure  A. 

QUATORZIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

Cette  carte,  symbole  de  la  tempérance,  offre  l’image  d’une  femme  tenant 
à  ses  mains  deux  vases,  de  l’un  desquels  elle  fait  passer  dans  l’autre  un  liquide1. 
Nous  y  voyons  la  Vierge  des  constellations  à  son  lever,  c’est-à-dire  lorsque  le 
nœud  de  l’écliptique  est  au  bord  oriental,  moment  annoncé  plus  précisément 
par  le  milieu  de  la  Coupe  dont  les  étoiles  sont  plus  remarquables.  Il  existe  un 


»  Le  but  de  ce  symbole  est  de  rappeler  le  passage  de  l’équinoxiale,  d’un  hémisphère  à  l’autre. 
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exemple  de  cette  division  de  la  Coupe  en  deux  petits  vases  dans  le  zodiaque 
circulaire  de  Dendra.  On  y  voit,  sous  l’Hydre,  un  génie  porteur  de  deux  am¬ 
phores,  images  de  la  Coupe,  selon  toute  apparence,  tableau  19,  figure  21. 

La  partie  de  la  sphère  étoilée,  dans  laquelle  nous  avons  puisé  les  divers  types 
du  noun,  va  nous  servir  à  expliquer  différentes  compositions  antiques,  qui,  au 
premier  coup  d’œil,  paraissent  éminemment  étrangères  les  unes  aux  autres. 
Nous  citerons  d’abord  le  sujet  remarquable  tiré  des  ruines  d’Herculanum ,  et 
connu  sous  le  nom  de  la  Marchande  d'amours ,  tableau  i4  bis,  figure  1,  sujet 
considéré  jusqu’ici  comme  une  composition  fantastique,  mais  qui,  n’eût-il  point 
1  origine  céleste  que  nous  lui  attribuons  *,  n’en  devrait  pas  moins  être  considéré 
comme  un  épisode  de  la  cosmogonie  grecque,  approprié  à  cette  partie  de  la 
sphère  et  peint  d’une  manière  toute  poétique.  On  y  peut  voir,  par  exemple, 
les  trois  Grâces  se  partageant  l’Amour,  les  Jeux  et  les  Ris,  ordinairement  repré¬ 
sentés  sous  la  forme  d’enfants  ailés,  et  l’on  sait  d’ailleurs  que  les  trois  Grâces, 
qui,  avec  les  neuf  Muses,  se  partagent  les  mois,  terminent  leur  règne  au  mois 
de  février. 

Nous  avons  cru  reconnaître  dans  le  bas-relief  de  l’apothéose  d’Homère,  une 
pierre  du  soleil,  ou  un  zodiaque  civil,  s’il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi, 
offrant  les  douze  mois,  représentés  par  des  personnages  divins  au  lieu  de  l’être 
par  les  signes  du  zodiaque.  On  voit  au  sommet  Jupiter  qui  tient  lieu  du  solstice 
d’hiver,  ou  du  mois  de  décembre;  les  neuf  personnages  qui  lui  succèdent  sont 
les  neuf  Muses,  images  des  neuf  mois,  à  partir  de  novembre  pour  aller  jusqu’à 
mars.  Un  des  trois  personnages  qui  restent,  celui  extrême,  est  Janus,  chef  des 
révolutions  mensuelles,  représentant  le  mois  de  janvier,  tandis  que  le  mois  de 
février  ou  du  signe  des  Poissons  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  remplit  la  partie 
de  la  sphère  dont  nous  nous  occupons,  est  représenté  par  les  deux  figures  sépa¬ 
rées  des  autres,  placées  dans  un  antre;  ces  derniers  personnages  sont  Apollon  et  la 
nymphe  Corycie,  qu’on  dit  avoir  été  sa  femme,  et  avoir  donné  son  nom  à  l’an- 
trum  Corycium,  qu’elle  habitait  au  pied  du  mont  Parnasse.  Ce  dernier  nom 
doit  être  rapproché  du  grec  korys,  un  casque,  à  cause  de  la  coiffure  symbolique 
que  l’on  voit  aux  pieds  d’Apollon ,  laquelle  est  prise  du  même  groupe  que  les 
coiffures  sacrées  égyptiennes,  image  dü  noun.  Nous  rapprocherons  donc  encore 
de  notre  groupe  d’étoiles  cet  antre,  les  personnages,  et  les  attributs  qu’il 
contient,  tableau  14  ter,  figure  1. 

E11  rapprochant  du  même  groupé,*  les  symboles  désignés  sous  les  noms  de 
bâton  à  crans,  colonne  hermétique;  tableau  14  bis,  figure  2,  nous  en  citerons 

4 

1  Notre  tableau  offre  la  projection  des  étoiles  comprises  dans  la  division  des  Poissons,  ou  entre  le 
Verseau  et  le  Bélier  céleste.  Un  pareil  exemple  donné,  tableau  10  bis,  au  sujet  du  zodiaque  circulaire 
de  Dendra  ,  rendra  ceux-ci  moins  spécieux  ou  infiniment  probables. 
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particulièrement  un,  tiré  du  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  tableau  14  ter,  fi¬ 
gure  2,  où  l’on  voit  des  animaux  aquatiques,  et  d’autres  symboles  fort  singu¬ 
liers,  qui  pourtant  s’expliquent  tous  encore  par  le  même  groupe,  à  la  différence 
seulement  que  ce  dernier  est  pris  dans  un  ordre  renversé. 

La  même  comparaison  a  lieu  pour  les  limaçons  hiéroglyphico-symboliques , 
tableau  14  bis,  figure  3,  équivalent  de  la  cage  de  la  Marchande  d’amours,  ou 
de  la  coiffure  hémisphérique  de  l’antrum  Corycium  du  monument  homé¬ 
rique. 

Ces  limaçons  à  la  marche  lente;  cet  amour  emprisonné;  ce  carquois  aban¬ 
donné  pour  la  lyre:  sont  autant  d’images  de  l’état  languissant  du  soleil,  depuis 
le  solstice  d’hiver  jusqu’à  l’équinoxe  du  printemps. 

QUINZIÈME  TABLEAU  (samech). 

TROISIÈME  KAN. 

Le  ping  chinois  (18),  figure  xre,  image  du  troisième  kan,  répondant  au  sa¬ 
mech  hébreu,  doit  ses  formes  au  quadrilatère  de  Pégase,  figure  2,  et  à  quel¬ 
ques  étoiles  environnantes. 

Cette  constellation  a  fourni  plusieurs  clefs  chinoises,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celle  jy  (600 ),  figure  3,  de  l’intérieur,  entrer,  pénétrer,  due  aux  étoiles 
comprises  entre  Schéat  et  la  tête  d’Andromède;  le  caractère  nouy  (6o3),  ayant 
la  même  valeur;  la  clef  kiong  (628),  figure  4?  des  choses  couvertes,  campagne, 
prise  du  quadrilatère,  fermé  de  trois  côtés  et  accompagnant  le  jy  de  l’intérieur, 
dans  le  nouy  son  équivalent;  (sa  valeur,  campagne,  rappelle  cette  valeur  attri¬ 
buée  au  carreau  des  cartes  modernes  par  les  cartomanciens  ;)  la  clef  ssé  ou  meou 
(1082),  figure  5 ,  presque  identique  au  jy,  et  traduite  par  objets  angulaires, 
aiguillon;  la  clef jeou  (yio5),  figure  6,  de  la  légèreté,  promptitude,  formée 
du  meou,  figure  5,  réuni  au  kiong,  figure  4?  et  laquelle  réunion ,  offre  la  par¬ 
tie  inférieure  du  caractère  ouan  (9037),  abeille,  figure  7,  c’est-à-dire,  la  partie 
du  corps,  recouverte  des  ailes,  ou  du  kiong,  figure  4>  et  armée  de  l'aiguillon 
ou  du  meou,  figure  5. 

Nous  y  verrons  encore  la  clef  jo  (8399),  des  chairs,  figure  8,  formée  du  kiong, 
figure  4,  et  du  jy,  figure  3,  répété  deux  fois;  celle  ouang,  des  réseaux,  des 
filets  à  prendre  le  poisson,  formée  du  kiong,  figure  4?  et  du  hiao,  des  choses 
entrelacées,  figure  10;  celle  ho  (538i),  du  feu,  figure  11,  due,  comme  nous 
l’avons  dit,  aux  quatre  étoiles  brillantes  du  quadrilatère  de  Pégase  et  laquelle 
se  retrouve  à  l’intérieur  des  formes  antiques  du  ping,  ou  troisième  kan, 
figure  1  bis. 
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Nous  citerons  encore  la  clef  yu  (11944),  ligure  12 ,  de  la  pluie,  et  de  tout  ce 
qui  vient  d’en  haut  ou  des  nues,  comme  la  neige,  la  grêle,  le  tonnerre.  Ce  qui 
rappelle  la  tradition  grecque  sur  Pégase, qui,  disait-on,  portait  la  foudre;  comme 
on  disait  de  Méduse,  qui  fait  coucher  Pégase,  qu’elle  faisait  descendre  sur  la 
terre  le  feu  du  ciel. 

Les  samedi  alphabétiques  et  hiéroglyphiques  sont  dus,  en  partie,  au  groupe 
intérieur  du  quadrilatère  de  Pégase ,  figure  2  ;  ils  ont  pour  but  de  désigner,  non- 
seulement  le  méridien  du  samedi,  mais  encore  le  tropique  du  Cancer,  coupant 
ledit  méridien  à  l’intérieur  du  quadrilatère,  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  la  clef 
tien  (6170),  des  champs,  que  nous  avons  dit  être  due  au  cercle  polaire  tra¬ 
versé  par  les  colures.  La  partie  comprise  entre  Schéat  et  la  tête  d’Andromède 
a  fourni  les  bassins  carré  long,  images  du  samedi  hiéroglyphique,  figure  16;  les 
deux  étoiles  enfermées  dans  ce  carré  long,  figures  i3i  et  i4,  ont  motivé  les 
lignes  intérieures  de  ces  samedi  et  celle,  dans  le  sens  de  la  longueur,  figure  1  5, 
qu’on  rencontre  aussi  quelquefois. 

Une  branche  de  lotus,  figure  17,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l’article  zain , 
et  obtenue  du  groupe  intérieur  de  Pégase,  représente,  lorsqu’elle  est  fleurie,  le 
samedi  et  signifie  mille,  beaucoup,  grand  nombre;  défleurie,  elle  devient  l’image 
du  shin  ou  s  simple,  figure  18. 

Nous  avons  dit  que  ce  groupe  fournissait  les  caractères  ouan ,  simple  et 
complexe,  figures  7  et  22  ,  le  simple,  comparable  à  la  forme  hiératique  du 
scho  mille,  figure  20  bis,  et  expliquant  des  samedi  hébreux,  figure  21  ;  et  le 
complexe,  au  carré  de  Pégase  et  au  meou  inscrit  à  l’intérieur,  nous  avons  soup¬ 
çonné  qu’il  en  était  de  même  de  l’origine  de  l’abeille  hiéroglyphique,  et  en  effet 
nous  en  avons  obtenu  la  forme  caractérisée. 

Un  samech  hiéroglyphique,  formé  d’un  arc,  surbaissé,  traversé  de  trois  traits 
verticaux,  figure  23,  offre,  dans  ses  formes  hiératiques,  un  tracé  exactement 
identique  au  jeou  chinois,  de  la  légèreté,  figure  6;  un  autre  samech,  à  forme 
de  poisson  oxyrinque  ou  au  nez  effilé,  figure  25,  nous  paraît  s’expliquer  par  le 
groupe  du  corps  de  l’abeille  égyptienne.  Enfin  une  autre  forme,  revêtue  par  le 
samech  égyptien,  offre  un  petit  vase  ou  ampoule  propre  à  être  suspendu  au 
cou  en  guise  d’amulette,  figure  27:  le  vase  s’explique  parles  cinq  étoiles  traver¬ 
sées  par  le  tropique  et  le  méridien  ;  le  ruban  de  suspension  occupe  les  quatre 
étoiles  les  plus  élevées  au-dessus  du  quadrilatère,  ou  celles  de  la  partie  supérieure 
du  jeou  chinois.  Les  deux  traits  qu’on  remarque  sur  ces  vases  sont  motivés,  l’un, 
par  l’étoile  restée  libre  au  centre  du  groupe,  l’autre,  par  la  ligne  du  tropique  qui 
traverse  ledit  vase. 

Tant  de  symboles,  si  différents  dans  leurs  formes,  et  tous  dus  au  même  type, 
démontrent  jusqu’à  quel  point  les  Égyptiens,  nécessairement  inventeurs  de  ces 
symboles,  savaient  tirer  parti  des  ressources  que  leur  offrait  la  sphère  étoilée, 


pour  en  obtenir  des  phrases  allégoriques,  qui,  en  instruisant  le  monde  entier, 
en  ont  changé  la  face,  et,  pour  ainsi  dire,  la  destinée. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  un  caractère  hiéroglyphique,  figure  29,  classé  , 
sous  le  numéro  21  du  précis  hiéroglyphique  de  M.  Champollion ,  qu  il  dit  ne 
lui  être  pas  connu ,  et  répondre,  dans  l’inscription  de  Rosette,  au  cophte  haroph, 
ou  heropli,  à  lui ,  vers  lui ,  caractère  néanmoins  placé  sous  le  samech,  dans  la 
grammaire  égyptienne  (page  44) e*  schoui,  page  1^7  de  la  même  grammaire, 
où  il  est  traduit  par  dominateur. 

Nous  croyons  que  ce  caractère  doit  ses  formes  au  groupe  d’étoiles  de  la  tête 
de  Méduse,  figure  3o,  du  sang  de  laquelle  naquit  le  cheval  Pégase;  cette  tête 
porte  les  noms  de  Caput  larvæ,  de  Rosch  hassatan  ou  tête  du  diable,  oeil  de  la 
Gorgone,  ra  ain ,  œil  pernicieux,  malin  ou  malfaisant.  Mais  si,  à  ces  noms  de 
Rosch,  Céphalé,  Caput,  Tête,  nous  joignons  celui  de  Scythius ,  Syth,  qui, 
dans  Hyde,  est  traduit  par  tète  ,  ce  dernier  ne  pourrait-il  pas  nous  expliquer  la 
valeur  Sch  attribuée  à  ce  caractère,  dont  la  partie  inférieure,  identique  au  T 
hiéroglyphique  à  forme  hémisphérique  supérieure,  permet  de  le  lire  schyt, 
ce  qui  le  rapproche  du  groupe  Scheta,  nom  donné  à  la  nation  scythe,  et  pris 
en  mauvaise  part  chez  les  Égyptiens?  Les  hiéroglyphes  R  et  F,  aR  oF  ou  haroph , 
qui  accompagnent  le  caractère,  sont  rendus  par  gravissime ,  très-mauvais,  mal¬ 
faisant,  impassible,  impérieux,  et  sans  doute  par  dominateur ,  comme  le  traduit 
M.  Champollion ,  ce  qui  serait  l’épithète  naturelle  de  Méduse ,  et  expliquerait 
peut-être  le  nom  de  Bellérophon  (Bell-éro-phon) ,  donné  à  Persée,  devant  être 
lu  bal-érophon ,  mot  à  mot  œil  malfaisant,  foudroyant. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nom  de  Sith  donné  à  Sirius,  qui  a  fourni  le  ain 
hébreu,  traduit  par  œil,  est  aussi  le  nom  d’un  décan  égyptien,  répondant  au 
milieu  du  Cancer,  ou  au  solstice  d’été,  et  qu’il  peut  ainsi  convenir  à  la  tête  de 
Méduse,  dont  le  lever,  à  minuit, annonce  ce  solstice,  et  dont  le  passage  au  mé¬ 
ridien  fixe  le  lever  du  soleil  le  même  jour,  comme  aussi  le  lever  héliaque  de 
Sirius. 

QUINZIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

On  ne  pouvait  mieux  caractériser  cette  quinzième  carte,  qui  répond  au  sa¬ 
mech,  qu’en  y  représentant  le  diable  et  deux  diablotins,  ou  Typhon  chef  des 
signes  inférieurs,  ayant  des  mains  et  des  pieds  de  harpie  et  des  ailes  de  chauve- 
souris.  Il  y  est  élevé  au-dessus  d’un  vase,  où  ses  pieds  sont  plongés  en  partie, 
et  tient  à  la  main  un  sceptre,  ou  main  de  justice,  comme  Pluton ,  justicier  de 
l’enfer.  Or,  en  consultant  la  sphère  égyptienne,  où  trouve  comme  paranatellon 
opposé  au  regnum  Apidis,  habité  par  Persée,  le  regnum  Typhonium,  avec  un  génie, 
ayant  les  pieds  terminés  en  queue  de  serpent,  ayant  le  corps  enveloppé  de  trois  ser¬ 
pents  et  de  sa  bouche  vomissant  la  flamme. Si, ensuite,  on  consulte  la  sphère  orien- 
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taie,  on  trouve  opposé  à  Persée  et  à  la  tête  de  Méduse,  le  serpentaire  Opliiuch us,  ta¬ 
bleau  i  5  bis,  constellation  qui  explique,  non-seulement  les  formes  du  Typhon  du 
tarot  et  de  ses  diablotins,  mais  encore  celles  attribuées  soit  à  Esculape,  à  Sérapis,à 
Pluton  ;  soit  au  Laocoon,  ce  malheureux  conseiller  des  Troy  ens ,  enveloppé  lui  et  ses 
fils,  par  deux  énormes  serpents  sortis  du  sein  de  la  mer,  etc.  Ici,  nous  rapproche¬ 
rons  plus  particulièrement  du  groupe  céleste,  deux  statues  antiques,  l’une  des¬ 
quelles  a  été  prise  pour  un  Sénèque  au  bain;  statues  inscrites  maintenant  sous 
le  nom  de  pêcheurs  africains,  au  musée  du  Louvre,  qui  les  possède,  mais  dési¬ 
gnées  d’une  manière  plus  circonstanciée,  par  M.  Raoul  Rochette,  sous  celui  de 
pauvres  pêcheurs  cyrénéens. 

L’une  de  ces  statues,  classée  au  musée  sous  le  numéro  61 1  ,  offre  l’image 
d’un  vieillard  en  pied,  exprimant  parla  position  de  sa  main  droite,  l’action  de 
pêcher  à  la  ligne,  et  tenant  de  sa  main  gauche  un  panier  propre  à  contenir  des 
poissons  :  or,  cette  fonction  de  pêcher,  attribuée  à  ce  vieillard,  n’a  d’autre  but 
que  de  faire  allusion  à  la  position  d’une  des  mains  d’Ophiuchus,  figure  2,  sur  le 
colure  NORD  supérieur,  et  voisin  de  l’équateur;  lequel  colure  a  fourni,  comme 
nous  l’avons  vu  tableau  1 3 ,  le  manche  du  Ida  chinois  (6172),  traduit  par  filet 
à  long  manche.  Le  groupe  céleste  lié  à  cette  main  offre  une  forme  presque 
identique  au  kia  chinois ,  c’est-à-dire,  un  carré  divisé  en  quatre  autres,  et  dont 
un  des  angles  indique  l’équateur.  La  ligne  qui  sert  de  manche  à  ce  carré,  passe 
par  la  main  droite  d’Ophiuchus.  Le  groupe  céleste,  placé  près  de  l’autre  main 
d’Ophiuchus,  explique  le  panier  du  pêcheur,  dont  l’anse  s’élève  jusqu’à  l’étoile 
indicatrice  de  l’équateur,  figure  3. 

L’autre  statue,  classée  sous  le  numéro  590,  est  celle  d’un  vieillard,  dont  les 
pieds  sont  engagés  dans  un  vase,  probablement  supposé  plein  d’eau,  figure  4; 
et  orné  d’une  tête  de  bouc,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  tête  du  Capricorne 
céleste  ;  l’attitude  du  vieillard  n’est  point  celle  d’un  pêcheur  ni  au  filet,  ni  à  la 
ligne,  car  ses  mains  sont  élevées  comme  celles  des  personnages  égyptiens,  sym¬ 
bole  d’adoration;  tout  son  corps  semble  exprimer  une  crainte  inquiète;  il  pa¬ 
raît  écouter,  inviter  qu’on  écoute;  en  un  mot,  il  n’est  autre  qu’une  personnifi¬ 
cation  du  dieu  du  silence ,  du  timide  Harpocrates  ,  de  ce  dieu  mal  affermi  sur 
ses  pieds,  ou  dont  les  jambes  réunies  ou  entravées  d’une  façon  quelconque ,  font 
allusion  au  soleil  stationnaire,  aux  approches  du  soltice  d’hiver  :  aussi,  était-il 
représenté  chauve,  sans  force  et  sans  énergie,  étant  né,  disait-on,  dans  les  ténè¬ 
bres,  et  sous  l’influence  des  longues  nuits. 

Le  tableau  i5  bis  explique  donc  et  ce  personnage,  et  le  vase  au-dessus  duquel 
il  est  élevé.  Ce  vase,  étant  identique  à  celui  du  Typhon  du  tarot,  nous  paraît 
pouvoir  expliquer  la  base  d’une  statue  d’or  des  Chinois,  située  à  l’entrée  du  tem¬ 
ple  des  purifications.  Cette  statue,  image  du  silence  dit-on,  a  la  bouche  close 
au  moyen  de  trois  aiguilles  qui  lui  traversent  les  lèvres,  tableau  7  bis,  figure  37. 
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Le  passage,  des  lignes  de  l’équateur  et  du  tropique  du  Capricorne,  sur  le  corps 
du  Serpentaire,  a  donné  lieu  de  supposer  que  des  serpents  l’étreignaient.  A  cette 
même  cause  sont  dus  ceux  du  Laocoon  des  Troyens,  du  regnum  Typhonium 
de  la  sphère  égyptienne  de  Kircher,  les  ligatures  des  diablotins  du  tarot,  et  la 
ceinture  remarquable  du  pêcheur  cyrénéen. 

Nous  avons  donné  ce  tableau  i5  bis,  moins  pour  expliquer  toutes  ces  figu¬ 
res,  que  nous  lui  attribuons,  que  pour  indiquer  à  ceux  qui  voudraient  pour¬ 
suivre  ces  recherches,  quel  but  ils  doivent  se  proposer,  dans  quel  sens  et  pour 
quelle  fin  ils  doivent  comparer,  aux  types  fondamentaux  de  la  sphère  étoilée, 
les  formes,  revêtues  par  les  génies  symboliques  de  l’antiquité,  ou  rappelées  dans 
les  traditions  qui  les  concernent,  ou  auxquelles  ils  ont  pu  donner  lieu. 

SEIZIÈME  TABLEAU  (ain).. 

QUATRIÈME  KAN. 

Le  ting  (2)  chinois,  figure  ire,  image  du  quatrième  kan,  répond  à  la  lettre 
O  des  alphabets  modernes,  ayant  pour  équivalent  le  ain  des  Hébreux,  traduit 
par  œil;  ils  doivent  tous  leurs  formes  aux  étoiles  de  la  tête  du  grand  Chien,  fi¬ 
gure  2,  au  nombre  desquelles  est  Sirius,  étoile  fort  remarquable,  et  qui  aide  à 
reconnaître  le  tropique  du  Capricorne,  passant  près  de  là  et  un  peu  au-dessous , 
sur  une  étoile  à  laquelle  se  terminent  les  ting  chinois  dans  leurs  formes  an¬ 
tiques. 

Il  n’est  point  étonnant  que  le  ting  chinois  soit  rendu  par  cette  phrase  :  apud 
Sinenses  est  agrtcola  vectigalia  sohens ,  puisque  l’on  accorde  généralement  à  Si¬ 
rius,  les  épithètes  d’astre  qui  préside  à  l’agriculture,  d’invidum  agricolis,  d’hy- 
dragogue,  ou  d’astre  qui  fait  épancher  le  Nil  de  Jluxu  oculi ,  de  gardien  de  la 
porte  des  âmes  ou  du  tropique  inférieur,  ce  qui  explique  la  valeur  porter ,  jam¬ 
bage  de  porte ,  accordée  encore,  au  ting  chinois. 

Le  ain,  traduit  par  œil,  rappelle  l’œil  hiéroglyphique,  symbole  de  contem¬ 
plation,  dans  les  groupes  qui  désignent  Osiris  comme  roi  de  l’Amenti  ou  du  sé¬ 
jour  des  âmes. 

Une  chose  à  remarquer  sur  la  pierre  de  Taunston  en  Amérique,  telle  que  la 
donne  Court  de  Gébelin,  c’est  qu’il  s’y  trouve  un  tracé  de  la  constellation  du 
grand  Chien,  dont  la  partie  inférieure,  formée  de  deux  cercles  concentriques, 
est  surmontée  d’un  ting  chinois,  imparfaitement  motivé  à  cet  endroit,  mais  pa¬ 
raissant  indiquer  qu’une  ligne,  tirée  de  Sirius  vers  l’étoile  extrême  de  ce  ting,  et 
prolongée  vers  la  base,  permet  d’y  découvrir  l’étoile  coupée  par  le  colure  SUD 
inférieur,  laquelle,  dans  nos  sphères,  forme  l’œil  de  la  Colombe,  figure  3. 

Le  méridien  affecté  au  ain  hébreu  est  éloigné  de  Sirius  de  deux  signes  entiers; 
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mais  une  étoile  de  première  grandeur  qui  se  trouve  sous  ce  méridien,  figure  4>  I 
(la  plus  basse,  de  l’arrière  du  navire  Argo),  se  trouve  en  ligne  droite  avec 
trois  autres  étoiles  de  seconde  grandeur  se  dirigeant  vers  la  tête  du  grand 
Chien,  en  passant  par  celle,  figure  5,  indicatrice  du  tropique  inférieur;  c’est 
ainsi  qu’en  tirant ,  par  l’étoile  de  la  queue  du  grand  Chien ,  une  ligne  parallèle 
à  la  dernière,  on  rencontre  trois  autres  étoiles  de  première  grandeur  qui,  avec 
celles  de  la  ligne  déjà  citée,  sont  comme  les  ouvertures  du  navire  par  où  passent 
les  deux  étages  de  rames. 

Les  sceptres  d’Osiris,  ordinairement  surmontés  d’un  œil,  figure  8,  rappellent 
donc  ce  point  de  la  sphère,  aussi  bien  que  ceux  surmontés  d’un  épervier,  fi¬ 
gure  9,  tel  que  celui  qui,  aux  zodiaques  de  Dendra,  est  en  avant  delà  Vache  en 
bateau,  symbole  du  navire  Argo;  tel  encore  que  la  Colombe  qui,  dans  nos  sphè¬ 
res  ,  est  en  avant  du  même  navire. 

Un  autre  ting  chinois,  figure  io,  qui ,  sans  être  l’équivalent  de  celui-ci,  con¬ 
serve  au  moins  quelques  rapports  d’institution,  offre  la  clef  des  vases  à  trois 
pieds,  trépieds,  marmites,  etc.;  il  se  compose  de  la  clefmo  (6689),  des  yeux,  dont 
la  forme  antique,  figure  1 1 ,  est  l’image  même  d’un  oeil;  laquelle  clef  est  élevée 
au-dessus  des  deux  autres  clefs  pan  (56oq) ,  figure  12,  appui,  soutien,  etc., et 
pien  (5621),  figure  j3,  appui,  division  :  l’une  et  l’autre  nécessairement  images 
des  tropiques.  Aussi  cette  clef  lue  ting  (i3i85),  à  l’instar  du  caractère  du  troi¬ 
sième  kan,  a-t-elle  pour  variante  la  clef  kong,  arc,  répétée  deux  fois,  en  rem¬ 
placement  de  celles  pan  et  pien,  et  également  surmontées  du  mo,  des  yeux.  Le 
kong,  des  arc,  étant,  comme  nous  l’avons  vu  à  l’article  du  5e  tableau,  pris  de 
l’arc  du  Sagittaire ,  dont  l’extrémité  supérieure  se  termine  à  une  étoile  coupée 
par  le  même  tropique,  explique  pourquoi  il  est  appelé  à  remplacer  les  clefs  pan 
et  pien,  dans  ce  ting  complexe,  qui,  au  surplus,  se  rapproche  bien  singulière¬ 
ment  des  formes  du  scarabée  hiéroglyphique,  figure  10  bis  ,  ayant  souvent  en¬ 
tre  les  pattes  supérieures  le  disque  du  soleil,  et,  entre  celles  inférieures,  le  dis¬ 
que  de  la  lune  :  ce  qui  paraîtrait  également  indiquer  qu’il  est  aussi  un  symbole 
des  tropiques,  entre  lesquels  se  meuvent  les  astres  mobiles. 

La  clef  seng  (61 5 5),  de  la  production  et  de  la  naissance,  figure  14,  réunie  à 
celle  mo,  des  yeux,  et  lue  également  seng,  figure  i  5,  signifie  oculi  effusio ,  ca¬ 
taracte,  laver  ou  remettre  les  péchés,  etc.  La  même  clef,  réunie  à  celle  jy ,  du 
soleil,  ou  à  celle  meou  répétée  trois  fois  (3900)  (61 58),  signifie  astres,  étoiles, 
planèfes;  ce  qui  démontre  les  rapports  existant  entre  le  soleil  ou  le  jy  son  sym¬ 
bole,  et  le  meou,  que  nous  avons  vu  dans  le  précédent  tableau  être  le  lieu  de 
sa  naissance.  Ce  triple  meou  se  lit  louy  et  est  rendu  parM.  Jules  Klaproth ,  pa¬ 
ri  etes  ex  terra  vel  lato  confecti. 

On  pourra  remarquer,  dans  le  tableau,  que  les  ain  phéniciens  se  distinguent 
par  l’exactitude  de  leur  expression;  les  aspérités  de  ces  caractères,  rappellent 
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les  étoiles  de  la  tète  du  grand  Chien,  lesquelles  forment  avec  Sirius,  un  penta¬ 
gone  irrégulier. 

Les  ain  syriaques,  hébraïques,  palmyréniens,  etc.,  contenus  dans  la  première 
colonne  du  même  tableau,  ont  un  type  particulier  qui  les  rapproche  davantage 
des  formes  chinoises. 

Au  sujet  de  la  seizième  carte  du  tarot,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  zain, 
nous  devons  observer  que  les  Gémeaux,  sous  les  noms  de  Zéthès  et  Calais,  fils  de 
Borée  ou  du  Vent  du  Nord,  sont  considérés  comme  tempérant  les  ardeurs  de  la 
canicule  réunie  au  soleil  à  f  époque  de  l’apparition  des  vents  étésiens.  Et  que  ces  vents 
commencent  à  souffler  au  coucher  de  Sirius,  lequel  paraît  être  poursuivi  parles 
Gémeaux,  les  premiers  à  se  coucher  après  lui.  Nous  verrons  dans  l’article  sui¬ 
vant  que  la  dix-septième  carte  du  tarot  a  pour  nom  l’étoile,  c’est-à-dire  Sirius, 
étoile  par  excellence,  qui  y  est  entourée  des  sept  planètes  dont  elle  ouvre  la 
marche. 

DIX-SEPTIÈME  TABLEAU  (phé). 

CINQUIÈME  KAN. 

Le  meou  chinois  (3170),  figure  ire,  image  du  cinquième  kan,  doit  ses  formes 
à  la  constellation  du  Corbeau  qui,  comme  nous  l’avons  vu  déjà,  indique  par  son 
bec  la  section  que  fait  le  colure,  avec  le  tropique  du  Capricorne. 

Cette  constellation  explique  en  grande  partie  les  P  alphabétiques  et  hiéro¬ 
glyphiques,  parmi  lesquels  sont  conlpris  les  phé  des  Hébreux;  comme  les  pre¬ 
miers,  ces  phé  diffèrent  des  phi  grecs  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  meou  est  placé  comme  le  çu,  type  de  la  cinquième  heure,  sous  la  clef  ko 
(3i68) ,  des  lances,  par  la  raison  qu’ils  sont  l’un  et  l’autre  adossés  à  l’un  des  co- 
lures,  dont  la  clef  y,  (2604),  des  flèches,  partie  intégrante  de  celle  ko,  paraît 
être  le  symbole  naturel  :  et  qu’ils  offrent  tous  deux  comme  un  siège,  dont  le 
colure  serait  le  dossier. 

L’analogie  qui  existe  entre  ces  deux  caractères  chinois  se  retrouve  dans  les 
formes  égyptiennes  du  caph  et  du  phé  hiératiques,  tableau  5,  figure  18,  et  ta¬ 
bleau  17,  figure  3,  le  premier  s’y  distinguant  du  dernier  par  l’addition  d’un  trait 
horizontal  correspondant  à  celui  inscrit  à  l’intérieur  du  çu  chinois. 

Le  pi  des  Grecs  rappelle  la  forme  extérieure  du  groupe  du  Corbeau;  celui  des 
Latins  est  formé  d’un  côté  du  groupe  seulement,  c’est-à-dire  celui  longeant  le 
colure,  et  des  étoiles  de  la  tête  du  Corbeau,  fermées  en  demi-cercle,  figure  4. 
Parmi  les  phé  hiéroglyphiques,  se  trouve  un  oiseau  aux  ailes  déployées,  qui  doit 
necessair ement  etre  le  corbeau  d  Apollon  ou  le  Corbeau  celeste,  qu’on  retrouve 
perché  sur  un  figuier  dans  la  dix-septième  carte  du  tarot.  La  forme  hiératique 
de  cet  oiseau  est  celle  meme  de  loie  hiératique,  a  laquelle  on  ajoute  la  partie  du 
phé  hiératique ,  qui  peint  ou  rappelle  le  groupe  de  la  tête  du  Corbeau  céleste: 
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le  premier  employé  ainsi ,  comme  signe  générique,  et  le  dernier,  comme  déter¬ 
minatif  d’espèce. 

Le  méridien  qui,  dans  notre  distribution  des  lettres  dans  la  sphère,  répond 
au  phé,  se  trouve  éloigné  du  Corbeau  de  deux  tiers  de  signe;  mais  ce  méridien 
sépare  en  deux  parties  à  peu  près  égales  le  Phénix,  tableau  17  bis,  figure  i? 
constellation  que  nous  avons  reconnu  avoir  fourni  les  phi  des  alphabets  grecs 
et  plusieurs  formes  hiéroglyphiques  répondant  à  ces  derniers. 

On  sait  que  le  phénix  (dont  l’histoire  est  liée  aux  cycles  astronomiques)  est 
un  oiseau  fabuleux,  et  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  les  diverses  descriptions 
qu  on  en  a  données  s’expliquent  merveilleusement  par  le  Phénix  céleste,  symbole 
placé  à  1  extrémité  de  la  sphère ,  c’est-à-dire  à  l’endroit  où  les  astres  cessent 
d  etre  visibles,  même  pour  les  latitudes  basses  de  l’Égypte,  ou  vers  le  20e  degré 
environ  ,  région  où  l’on  peut  supposer  qu’ont  été  faites  les  observations  qui  ont 
donné  naissance  aux  fables  astronomiques;  cela  seul  suffirait,  il  nous  semble, 
pour  prouver  que  l’Égypte  est  Je  berceau  des  sciences,  et  qu’elle  seule  a  pu 
composer  ces  fables  sur  des  constellations  invisibles  et  par  conséquent  ignorées 
des  peuples  des  latitudes  plus  élevées,  peuples  auxquels  on  s’efforcerait  en  vain 
d’appliquer  ces  origines.  Car,  quelle  nation  pourrait  les  revendiquer  dans  tout 
l’Orient?  Les  seules  terres  qui  se  prolongent  au  delà  du  tropique  sont  l’Arabie 
Déserte,  l’Indostan  méridional  presque  aussi  désert;  vient  ensuite  la  partie  mé¬ 
ridionale  des  deux  Indes  gangétiques  qui  seules  pourraient  les  disputer  à  l’Égypte  ; 
mais  que  penser  d’un  pays,  favorisé  de  la  nature  il  est  vrai,  mais  faisant  partie 
d’un  vaste  continent  parcouru  en  tout  sens  et  incessamment  par  les  peuplades 
errantes  qui  forcèrent  plus  tard  les  Chinois  à  élever  contre  leurs  irruptions  la 
grande  muraille,  ce  rempart  prodigieux,  seule  sauvegarde  de  leur  existence,  es¬ 
pèce  de  talisman  auquel  le  salut  de  l’empire  fut  toujours  attaché  ? 

D’ailleurs,  quels  monuments  antérieurs  à  ceux  des  premiers  Égyptiens , 
quelles  traditions  plus  complètes,  plus  étendues,  plus  capables  d’expliquer  les 
fractions  de  traditions  adoptées  par  les  divers  autres  peuples?  Les  Chinois  seuls 
paraîtraient  y  avoir  quelques  droits;  mais  une  chose  essentielle,  selon  nous,  leur 
manque,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  expliquer  bien  clairement  comment 
cette  nation,  dont  la  langue  est  privée  de  plusieurs  intonations,  aurait  inventé 
des  caractères  pour  représenter  ces  intonations  en  usage  chez  les  autres  peuples, 
peuples  qu’il  faudrait  considérer  alors  comme  ses  copistes  ou  ses  imitateurs  ;  car, 
comme  l’a  dit  avec  vérité  M.  de  Paravey,  «  deux  écritures  ne  s’inventent  pas  sur 
la  terre.  »  Est-il  d’ailleurs  quelque  chose  de  plus  opposé  à  l’architecture  grecque 
que  celle  des  Chinois,  des  Indiens  en  général?  L’Égypte,  au  contraire,  possède 
sur  son  sol  toutes  les  gradations  de  l’immense  échelle  qui  de  la  demeure  des 
Troglodytes  s’élève  à  celle  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes.  Et  en  fait  de  traditions, 
si  toutes  ne  sont  pas  en  faveur  de  l’Égypte,  bien  peu  le  sont  en  faveur  de  la 
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Chine.  Ajoutons  qu’à  l’égard  de  l’opinion  presque  généralement  adoptée  par  le 
modernes,  que  les  plateaux  de  l’Asie  étant  les  plus  élevés  durent  être  les  pre¬ 
miers  habités  après  le  grand  cataclysme,  on  ne  peut  tirer  contre  nous  aucune 
preuve  de  cette  proposition,  puisque  la  géologie  place  entre  ce  cataclysme  et 
l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre  un  laps  de  temps  considérable;  car,  grâce 
à  l’opinion  de  Buffon,  entièrement  adoptée  de  nos  jours,  les  six  jours  de  Moïse, 
considérés  comme  autant  de  périodes,  mettent  la  science  en  harmonie  avec  la 
tradition.  Et  encore  serait-il  si  nécessaire  que  l’Égypte  soit  le  berceau  des  hommes, 
pour  être  celui  des  sociétés?  non,  les  rencontres  sans  cesse  renaissantes  au  centre 
d’un  grand  continent  ont  pu  provoquer  la  ruse,  puis  l’intelligence  humaine; 
mais  pour  que  cette  intelligence  ait  pu  porter  ses  fruits,  il  lui  a  fallu  un  terrain 
neuf  où  elle  fût  à  l’abri  du  mouvement  général,  où,  éloignée  du  tourbillon  et  dé¬ 
fendue  par  une  barrière  naturelle  infranchissable,  elle  pût  mettre  à  profit  l’usage 
de  cette  intelligence.  Encore  une  fois  quel  pays,  plus  que  l’Égypte,  serait-il  dans 
une  position  propre  à  réunir  les  conditions  nécessaires  à  l’existence  sociale? 
Cette  Égypte,  défendue  par  un  isthme  étroit  et  aride,  par  des  inondations  pério¬ 
diques  dont  les  Égyptiens  seuls  possédaient  le  secret  et  qui,  faisant  de  leur  pays 
comme  autant  de  mamelons  séparés  les  uns  des  autres  parles  eaux,  les  força  d’in¬ 
venter  des  moyens  de  communication,  c’est-à-dire  de  faire  des  radeaux,  puis 
des  barques. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  1  7  les  diverses  formes  revêtues  par  le  Phénix. 
La  forme  égyptienne,  figure  7,  accompagnée  d’une  grande  coupe,  est  on  ne  peut 
plus  frappante  de  vérité  comme  copie  du  groupe  céleste,  figure  8;  sa  patte  dé 
mesurée,  le  vase  sur  lequel  il  s’appuie,  en  sont  l’expression  exacte.  La  tête  seule 
est  tournée  dans  un  sens  opposé  à  celle  du  Phénix  des  sphères  orientales,  qui 
en  cela  se  rapprochent  plus  du  type  céleste;  mais  ce  changement,  qui  annonce 
une  intention  marquée,  prouve  encore  en  faveur  des  Égyptiens,  qui  assujettirent 
la  position  du  symbole  à  la  fonction  qui  lui  était  attribuée,  celle  d’adorateur. 
Il  eût  été  peu  rationnel,  en  effet,  que  l’oiseau  détournât  dédaigneusement  les 
yeux  de  l’objet  adoré. 

Le  Phénix  remplit  auprès  du  colure  OUEST  inférieur  le  même  office  que  le 
Corbeau  auprès  de  celui  EST  inférieur,  lieux  des  équinoxes.  Et  comme  ici  il  n’v 
a  point  d’étoile  indicatrice  de  la  section  du  colure  avec  la  ligne  du  tropique,  on 
dut  chercher  à  obtenir  ce  point,  au  moyen  de  quelques  lignes  qui,  menées  par 
certaines  étoiles  voisines,  s’y  rencontrassent  parleur  commune  section  :  c’est  ce 
que  nous  paraissent  indiquer  les  caractères  tirés  de  ce  groupe ,  tels  que  l’oméga 
des  Grecs,  le  &  des  Latins,  la  clef  de  sol  employée  en  musique,  et  quelques 
hiéroglyphes  représentés  dans  le  tableau  17  bis,  en  regard  du  groupe  céleste  du 
Phénix,  figure  1. 

On  voit  qu’un  groupe  de  six  étoiles,  placé  entre  le  tropique  et  la  tête  du 
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Phénix  traversé  parle  colure,  a  fourni  des  phi  hiéroglyphiques  purs,  figure  3  ,  jusqu’aux  vingt-cinquième  et  vingt-sixième,  Z  et  &,  qui  îépondent  au  zain 


et  hiératiques,  figure  4>  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  quatre  étoiles  supé¬ 
rieures  du  même  groupe ,  réunies  à  quatre  étoiles  plus  élevées  ou  placées  au- 
dessus  du  tropique,  rappellent  la  feuille  de  sycomore,  symbole  mystique  de 
l’Égypte.  Peut  -  être  pourrait-on  tirer  des  étoiles  voisines  inférieures  le  hiéro¬ 
glyphe  contrée ,  figure  6,  au-dessus  duquel  se  place  cette  feuille,  figures  6  et  6  bis, 
laquelle  réunion  se  lit  cahi  en  nouhi,  contrée  du  sycomore ,  épithète  embléma¬ 
tique  de  l’Égypte. 

On  sait  que  la  haute  et  la  basse  Égypte  sont  ordinairement  désignées  parles 
divers  symboles  propres  à  rappeler  les  deux  hémisphères  célestes  ;  ainsi  la  haute 
Égypte  et  l’hémisphère  supérieur,  le  sont  par  un  sceptre  à  fleur  de  lotus,  par  la 
partie  supérieure  du  pschent,  ou  coiffure  royale,  parle  hik,  ou  sceptre  re¬ 
courbé,  nommé  aussi  pédum ,  figures  7,  8  et  9  ;  ainsi  la  basse  Égypte  et  l’hé¬ 
misphère  inférieur,  par  un  sceptre  à  tige  de  papyrus  ,  par  la  partie  inférieure  du 
pschent,  par  le  fouet  d’Osiris  opposé  au  pédum  ,  figures  10,  il  et  12. 

Le  phi  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  se  trouve  compris  dans  le  tracé 
du  symbole  contrée,  figure  6,  étant  réuni  au  symbole  région,  figure  i3,  sur¬ 
monté  d’un  petit  vase  additionnel,  figure  i4,  se  lit  pooni,  ou  plutôt  phooni ? 
traduit  par  monde  de  conversion,  tandis  que,  lorsqu’on  y  joint  le  hik  ou  pédum, 
il  donne  la  phrase  pé  cahi  en  phooni,  figure  i5,  rçndue  par  modérateur  de  la 
liasse  région ,  ou  de  l’hémisphère  inférieur,  ou  de  la  région  de  conversion ,  ou 
région  tropicale,  ajoute  encore  M.  Champollion  ;  ou  région  du  Phénix,  pour¬ 
rions-nous  peut-être  ajouter.  Peut-être  aussi  pourrait-on  rapprocher  le  cahi  en 
nouhi,  du  cahi  en  noub,  contrée  de  l’or  ou  la  terre  d'or  ;  comme  le  traduit  Sa- 
vary  dans  ses  Lettres  sur  l'Égypte ,  tome  III,  page  233,  au  sujet  du  dieu  Canoub, 
dont  les  formes  sont  dues  ,  comme  nous  allons  le  démontrer,  à  un  groype  voisin 
du  Phénix. 

Ce  rapprochement  indiquerait  que  le  hiéroglyphe  kah,  ou  cahi,  figure  6,  peut 
se  lire  terre,  aussi  bien  que  contrée;  ses  formes  hiératiques,  figure  6  bis,  sur¬ 
montées  de  celle  de  la  feuille  de  sycomore,  se  rapprochent  même  singulière¬ 
ment  de  la  clef  chinoise  tou  (i5 4q),  de  la  terre  et  de  ses  qualités,  figure  6  ter. 

L’examen  du  groupe  du  Phénix  permet  d’en  tirer  les  formes  de  la  clef  de 
sol  employée  en  musique,  et  identique  à  des  phi  grecs  et  abyssins.  On  peut 
également  en  tirer  les  diverses  formes  des  &  latins ,  figure  17,  qui  n’ont  que 
fort  peu  d’équivalents  dans  les  alphabets  anciens,  et  lesquels,  en  tout  cas,  sont  les 
homophones  du  het  hébraïque,  caractère  précédé  du  zain,  comme  le  &  latin 
est  précédé  du  zed,  ce  dont  on  trouve  la  raison  en  distribuant  sur  les  méri¬ 
diens  célestes  les  lettres  de  l’alphabet  français  au  nombre  de  vingt-six  ;  car  ces 
méridiens,  offrant  sur  un  planisphère,  dix-huit  diamètres,  la  dix-neuvième  lettre 
doit  répondre  à  la  première,  et  par  conséquent  au  aleph  hébreu,  ainsi  de  suite 


au  het,  septième  et  huitième  caractères  hébreux. 

La  clef  mo  des  arbres  représentant  le  het  ou  la  huitième  heure  en  Chine,  le 
sycomore  hiéroglyphique  pris  du  groupe  du  Phénix ,  le  nom  de  phooni  presque 
identique  à  phénix,  et  rappelant  le  grec  phoïnicos,  palmier;  le  susdit  1110 ,  des  , 
arbres,  pris  du  Bootès,  type  du  génie  Hoang-ty  ou  seigneur  jaune  et  rouge, 
orange,  couleur  d’or;  le  phénix,  oiseau  fabuleux  aux  plumes  d’or  et  qui  vit  dans 
le  feu ,  d’où  les  Phéniciens  prirent  leur  nom  d’hommes  rouges ,  toutes  Ces 
choses  offrent  des  rapports  qui  nous  paraissent  n’être  pas  à  négliger.  Ajoutons 
qu’en  Chine  un  oiseau  fabuleux  porte  le  nom  de  hoang  ;  (12967),  et  de  fong- 
hoang  (12893-12967),  oiseau  roi  et  reine,  lorsqu’il  réunit  les  deux  natures,  à 
l’imitation  du  phénix.  Comme  on  pourrait,  par  analogie,  le  nommer  oiseau  d’or, 
ou  de  la  contrée  d’or.  Ces  Chinois  font  du  hoang  un  oiseau  femelle,  que  nous 
croyons  devoir  rapprocher  de  la  Grue  céleste,  voisine  du  Phénix,  et  laquelle  a 
fourni  la  lettre  A ,  image  du  féminin  chez  les  Latins,  aussi  bien  que  le  tseu  son 
correspondant  chez  les  Chinois.  Le  fong  aurait  alors  pour  type  le  Phénix. 

Le  phi  hiéroglyphique  en  forme  de  calice  incliné,  et  duquel  s’échappe  un 
filet  d’eau,  tableau  17,  figure  9,  a  certainement  la  même  origine  que  la  clef 
chinoise  tchouan  (a38o)?  des  fleuves,  figure  10,  prise  du  vase  du  Verseau, 
figure  1 1  ,  voisin  du  Phénix  et  surtout  du  méridien  du  phi.  Aussi  voyons-nous 
une  image  tirée  du  Verseau  accroupi  sous  le  fleuve  qui  s’échappe  de  son  vase, 
dans  le  hiéroglyphe  symbolique  ouab,  prêtre,  homme  pur,  tableau  17  bis, 
figure  18.  Le  Verseau  qui  prit  les  épithètes  de  fusor  aquæ,  fundans  latices ,  est 
donc  le  prêtre  du  Canobe ,  l’habitant  de  Kahi  en  noub  ou  de  la  terre  d’or,  mot 
que  l’on  pourrait  contracter  peut-être  en  cah-n-oub,  d’où  l’on  pourrait  con¬ 
clure  que  onab  et  noub,/i«/‘  et  or,  sont  synonymes,  et  que  le  N  du  mot  noub 
n’est  que  l’article  cophte  n ,  de ,  de  or,  d’or. 

L’examen  de  plusieurs  traditions  sur  le  dieu  Canobe  nous  a  permis  de  dé¬ 
couvrir  le  type  des  formes  qu’on  lui  attribue.  En  effet,  ce  dieu  à  forme  de  vase 
s’explique  par  la  constellation  du  Poisson  austral,  figures  20  et  21  ,  surnommé 
le  Poisson  d’or,  toujours  par  allusion  au  cahi  noub.  L’épithète  même  d ’algénib , 
génub ,  hût  edgenubi ,  est  identique  à  cahi  noub ,  et  démontre  que  sa  traduction 
par  Poisson  austral  n’est  qu’un  équivalent  propre  à  désigner  sa  position  à 
l’égard  des  cercles  de  la  sphère,  et  non  point  une  traduction  rationnelle  du 
mot  oriental. 

On  obtient  donc  du  Poisson  austral  placé  près  du  prêtre  de  Canobe,  [le 
Verseau  ),  toutes  les  formes  des  dieux  vase  canopus,  les  uns  couverts  d’une  tête 
d’oiseau,  de  crocodile,  ou  d’une  figure  humaine,  etc.,  et  tous ,  terminés  plus  ou 
moins  en  pointe  par  le  bas. 

Une  étoile  placée  à  l’intérieur  du  groupe  a  motivé  le  cercle  qui  semble  l’en- 
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tourer,  figure  24,  les  quatre  étoiles  extrêmes,  du  long  museau  du  crocodile, 
nous  paraissent  avoir  fourni  la  forme  du  hiéroglyphe  coudée, ,  qui,  joint  au  ja¬ 
lon  équinoxial,  figure  26,  est  employé  dans  les  papyrus,  après  les  noms  propres 
des  individus  morts,  et  interprété  ami  du  vrai,  véridique.  Il  est  à  observer  que  le 
groupe  de  la  coudée  est  sur  le  méridien  qui  sépare  la  Grue  du  Phénix,  ou  la  pre¬ 
mière  lettre  de  1  alphabet  latin ,  delà  dernière  ou  de  la  lettre  &,  et  que  cette 
espèce  d  opposition,  ou  de  commencement  et  de  fin,  explique  naturellement 
l’emploi  des  vases  Canobus,  sous  les  lits  mortuaires  égyptiens,  et  dans  la  dé¬ 
coration  des  tombeaux. 

Cette  partie  de  la  sphère  nous  permet  d’expliquer  l’origine  de  la  fable,  rap¬ 
portée  par  Savary ,  dans  le  tome  ni  de  ses  Lettres  sur  l’Égypte,  du  combat  de 
Canobe  contre  le  dieu  Feu  des  Chaldéens,  et  dont  il  sortit  vainqueur  par  la 
ruse  de  son  prêtre,  qui,  dit-on,  ayant  pris  un  vase  à  filtrer,  l’enduisit  de  cire, 
le  remplit  d’eau,  et,  le  donnant  pour  son  dieu,  le  mit  aux  prises  avec  le  dieu 
Feu,  jusque-là  sorti  vainqueur  de  tous  ses  combats;  mais  la  chaleur  ayant  fait 
fondre  la  cire,  l’eau  s’échappa  du  vase- et  éteignit  le  feu.  Ainsi,  la  fraude  du 
prêtre  donna  la  victoire  à  Canobe,  qui  fut  adoré  ensuite  comme  vainqueur  de 
tous  les  dieux.  Ce  dieu  Feu  doit  être  nécessairement  le  Phénix,  qui,  à  son  lever, 
est  dominé  par  le  Poisson  austral. 

Le  Phénix,  expliquant  l’omega,  dernière  lettre  des  Grecs,  nous  ramène  à  l’ex¬ 
pression  ordinairement  employée  pour  dire,  le  commencement  et  la  fin,  rai  plia 
cL  V oméga.  Or,  ces  caractères  employés  symboliquement  sont  ordinairement 
séparés  par  une  croix ,  comme  sur  l’étendard  de  Constantin,  de  Clovis,  etc.,  et 
sur  de  nombreuses  médailles  ;  nous  pensons  que  cette  croix  a  pour  type,  les  cinq 
étoiles  placées  à  l’extrémité  du  vase  Canobe  ,  entre  la  Grue  et  le  Phénix,  groupe 
dont  l’étoile  du  milieu,  figure  25,  est  indicatrice  du  méridien  extrême,  ou  sépa¬ 
rant  l’alpha  de  l’oméga. 

L’alpha  et  l’oméga  se  rencontrent  sur  une  stèle  funéraire,  incrustée  dans  une 
paroi  de  l’escalier  de  la  salle  d’étude  de  la  bibliothèque  royale.  Ils  y  sont  sépa¬ 
rés  parle  monogramme  Christos,  et  accompagnés  de  deux  oiseaux  linéaires,  du 
bec  desquels  partent  deux  lignes  qui  se  croisent  et  semblent  rappeler  la  croix 
située  entre  les  deux  oiseaux  célestes,  et,  selon  toute  probabilité,  les  oiseaux  de 
la  stèle  n’ont  pas  d’autre  origine  que  ceux  de  la  sphère.  Ils  pourraient  bien  aussi 
expliquer  les  deux  corneilles  qu’Horus  Apollon  donne  comme  symbole  d’union, 
ou  du  mariage,  et  lesquelles  tiennent  au  bec  une  guirlande  d’olivier,  de  myrte, 
de  laurier,  ou,  plus  probablement,  de  palmes,  symbole  d’immortalité  comme 
le  phénix,  à  cause  du  jeu  de  mots  phoinicos,  palmier,  identique  à  phoinix, 
phénix. 

Le  Poisson  austral  nous  paraît  propre  à  expliquer  le  chapitre  du  poème  indien 
Mahabharata,  intitulé  Histoire  de  l’ancien  Poisson.  Çe  Poisson,  aux  yeux  de  lo- 
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i  tus,  est  armé  de  la  corne  du  Caper,  à  l’instar  du  Capricorne,  qui  emprunte  du 
Poisson  austral  ses  parties  inférieures,  terminées  en  queue  de  poisson  ;  le  bien¬ 
heureux  Manou,  Manou  le  grand  saint,  serait  alors  une  personnification  de  la 
constellation  du  Bootès. 

Le  Poisson  austral,  considéré  comme  arme  tranchante,  ou  espèce  de  serpe  à 
pointe  recourbée  et  mise  dans  les  mains  du  Verseau  aux  formes  accroupies, 
nous  paraît  également  propre  à  expliquer  les  traditions  sur  la  statue  antique  et 
célèbre  connue  sous  le  nom  de  Rotateur.  Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
à  ce  sujet,  nous  ferons  seulement  remarquer  la  position  du  Rotateur,  identique 
à  celle  du  Verseau,  et  l’analogie  de  forme  entre  le  fer  que  le  Rotateur  aiguise 
et  le  groupe  d’étoiles  du  Poisson  austral,  figure  24,  groupe  si  voisin  des  pieds  du 
Verseau. 

DIX-HUITIÈME  TABLEAU  (tzad). 

SIXIÈME  KAN. 

Le  ki  (2  3q4)  chinois,  figure  ire,  image  du  sixième  kan,  répond  au  tzad  des 
Hébreux  et  au  psi  des  Grecs.  Le  méridien  que  nous  leur  avons  assigné  traverse 
le  corps  de  l’Hydre  céleste,  figure  2,  non  loin  de  l’étoile  dite  le  cœur  de  l’Hydre. 
C’est  de  deux  groupes  voisins  de  cette  dernière  que  sont  tirées  les  formes,  et  du 
kan  et  des  tzad  alphabétiques ,  hiéroglyphiques ,  etc. ,  rassemblées  dans  le  dix.- 
huitième  tableau.  Les  psi  ou  tzad  hiéroglyphiques,  presque  inconnus  dans  les 
collections,  sont  ordinairement  rangés  sous  les  consonnances  dji,  schi,  sh, 
C,  ou  S. 

Un  tzad ,  figure  3  ,  attribué  à  Virgile  le  philosophe ,  offre  une  expression  très- 
remarquable  du  groupe  dont  l’étoile  du  cœur  de  l’Hydre  fait  partie. 

La  figure  4  explique  la  forme  antique  de  la  clef  chinoise  sin  (2727),  du  cœur, 
et  de  ses  affections,  figure  4  bis,  dont  la  dernière  ligne  du  tableau  offre  toutes 
les  variantes.  Cependant  cette  clef  revêt  une  forme  moins  complexe,  figure  5 , 
presque  identique  au  psi  grec,  dont  nous  allons  parler  bientôt;  elle  puise  né¬ 
cessairement  ses  formes  au  même  groupe  que  lui. 

La  partie  supérieure  de  l’Hydre  offre  de  nombreuses  richesses;  elle  explique 
l’origine  d’un  grand  nombre  de  caractères  chinois,  de  hiéroglyphes  symboliques  ; 
elle  explique  des  traditions  dont  l’origine  ou  la  cause  est  restée,  jusqu’à  ce  jour, 
ignorée.  Dans  cette  profusion  d’objets  divers,  nos  tableaux  nous  viendront  en 
aide. 

On  verra  donc,  dans  le  tableau  18,  figure  6  :  i°  les  formes  antiques  et  mo¬ 
dernes  du  ky  chinois,  type  du  sixième  kan,  caractère  dont  le  but  est  d’indi¬ 
quer  sur  le  cou  de  l’Hydre  la  section  qu’y  fait  le  cercle  de  l’équateur. 

20  Dans  la  figure  2  du  même  tableau,  et  tableau  18  bis,  le  groupe  qui  a  fourni 
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l’arc  symbolique  qu’on  voit  en  main  du  personnage  hiéroglyphico-symbolique, 
placé  derrière  la  Vache  en  bateau  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  tableau 
18  bis,  figure  3,  dont  la  flèche,  dirigée  vers  l’étoile  Sirius  placée  entre  les 
cornes  de  cette  vache,  rappelle  le  groupe  céleste;  car,  au  moyen  de  Sirius,  on 
découvre  sur  ce  groupe ,  figure  2,  tableau  18  bis,  une  seconde  flèche,  repré¬ 
sentée  énigmatiquement  par  le  bras  porteur  de  l’arc,  laquelle  se  dirige  vers  l’é¬ 
toile  indicatrice  de  l’équateur,  et  remplit  par  ce  moyen  le  double  but  d’indiquer, 
d’un  côté,  l’équateur,  et  de  l’autre,  le  méridien  du  tzad. 

3°  On  y  verra  encore  l’origine  du  tzad  hiéroglyphique  en  forme  de  carquois 
à  quatre  flèches,  figure  4>  et  de  son  tracé  hiératique,  figure  5,  s’expliquant  par 
le  groupe  environnant  le  cœur  de  l’Hydre,  figure  6,  et  les  étoiles]  plus  élevées, 
images  d’un  carquois  égyptien ,  figure  7 ,  terminé  en  fleurs  ou  calices  de 
lotus. 

4°  L’étoile  indicatrice  du  méridien  du  tzad ,  faisant  partie  des  vertèbres  de 
l’Hydre,  explique  la  valeur  hébraïque  du  tzad,  les  côtes  ou  les  côtés. 

5°  Les  groupes  de  l’arc  et  du  carquois,  si  voisins  l’un  de  l’autre,  expliquant 
les  armes  d’Eros  ou  de  Cupidon. 

6°  Des  tzad  emblématiques  égyptiens,  figure  8,  sont  égalemenUexpliqués  par 
le  groupe  du  Carquois. 

70  Une  autre  circonscription  du  groupe  est  devenue  le  type  de  symboles  re¬ 
présentatifs  ,  et  de  la  nature  fécondante  et  de  la  nature  fécondée.  Ici  se  trouve 
donc  encore  l’origine  des  phallus,  figure  9,  et  des  ctéis ,  révérés  dans  les  mystè¬ 
res;  celle  du  lingam,  figure  10 ,  également  symbole  des  deux  causas  chez  les  In¬ 
diens;  celle  des  valeurs  attribuées  à  la  clef  chinoise  sin,  du  cœur,  désaffec¬ 
tions  de  lame,  amour,  intelligence,  principe  de  la  vie;  aussi  cette  clef,  réunie 
au  caractère  yn  (1 1797),  principe  femelle,  yn-sin  (1 1797-2727  K),  est-elle  ren¬ 
due  par  clitoris.  Ce  yn  des  éléments  imparfaits,  comme  la  terre,  la  lune,  l’eau, 
la  nuit,  lorsqu’on  le  joint  au  caractère  voé  (933),  négation  absolue,  se  traduit 
par  non  génital,  c’est-à-dire  membre  viril ,  tandis  que  le  caractère  yang  (11809), 
symbole  de  la  matière  en  mouvement,  ciel,  soleil,  jour,  mâle,  joint  audit  voé 
(1 1809-933),  figure  14,  se  traduit  par  non  viril,  c’est-à-dire  génital. 

Les  anciens,  persuadés  qu’un  nom  trop  souvent  répété  devenait  trivial  ou 
perdait  dans  l’esprit  du  peuple,  s’étaient  fait  un  devoir  de  ne  désigner  les  cho¬ 
ses  sacrées  que  par  une  qualité  opposée,  précédée  d’un  négatif.  Ainsi,  chez  les 
Grecs,  l’A  privatif  qui  précède  le  mot  léthé,  cacher,  oublier,  est  devenu  le 
nom  de  la  vérité,  Aletheia,  la  non  cachée  ;  ainsi  les  Chinois  évitent  de  pronon¬ 
cer  le  nom  du  roi  vivant,  et  corrompent  même  la  forme  du  caractère  représen¬ 
tatif  de  ce  nom,  pour  ne  le  point  tracer  involontairement. 

La  clef  chinoise  sin,  du  cœur,  de  la  puissance  androgyne  ou  hermaphrodite  , 
tableaux  18,  figure  5,  et  18  bis,  figure  16,  offrant  la  réunion  du  ctéis  et  du 
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phallus,  donne,  en  les  séparant,  deux  autres  clefs  ,  celle  py  (q5i),  tableau  18  bis, 
figure  7,  des  spatules,  cuillers,  et  des  objets  propres  à  contenir,  celle  pà  (61 1), 
huit,  des  choses  paires,  doubles,  divisées;  cette  dernière  déjà  indiquée  comme 
pouvant  provenir  du  groupe  du  het. 

Le  py  (9^1),  figure  17,  recouvert  delà  clef  rnian  (2092),  des  combles  (2096;, 
est  lu  to  et  offre  les  pronoms  lui ,  elle ,  son ,  sa  ;  on  lui  donne  encore  la  valeui 
serpent.  Ce  qui  rappelle  et  le  fey  cophte,  et  le  serpent  hiéroglyphique,  employés 
au  même  usage. 

La  partie  de  l’Hydre  comprise  entre  l’équateur  et  l’étoile  du  cœur  explique 
le  caractère  tan  (3865),  matin,  aurore,  commencement  du  jour,  figure  19, 
partie  intégrante  du  yang  (3897),  mâle,  dont  la  partie  inférieure  voé,  négation , 
s’explique  parla  partie  du  groupe  inférieur  à  ladite  étoile  du  cœur  de  1  Hydre. 

La  réunion  à  nos  groupes,  des  étoiles  du  sextant  d’Uranie,  placées  au-dessus 
de  l’équateur ,  nous  permet  d’expliquer  la  clef  kouey  (18298),  des  tortues,  fi¬ 
gure  20,  et  une  partie  de  la  clef  loung  (18287),  des  dragons,  figure  21,  dont 
les  cornes,  dans  les  formes  antiques  de  ce  caractère,  figure  22,  sont  motivées 
par  deux  petits  groupes,  de  trois  étoiles  chacun. 

Ce  sont  ces  cornes  qui  ont  si  fort  intrigué  l’auteur  de  la  lettre  de  Pékin ,  qui 
y  voyait  la  clef  jin,  de  l’homme,  répétée  deux  fois  ;  ce  dont  il  11e  put  concevoir 
la  cause. 

La  clef  loung,  des  dragons,  placée  ainsi  à  l’endroit  où  les  astres  s’élèvent  au- 
dessus  de  l’équateur,  explique  pourquoi,  réunie  à  la  clef  jy,  du  soleil  (4oo8), 
figure  23,  elle  signifie  soleil  levant;  comme  réunie  à  celle  youe  (4°27)>  de  la 
lune  (4o56),  figure  2.4,  elle  signifie  lune  à  son  lever. 

On  comprendra  maintenant  pourquoi  l’Hydre  céleste,  (dont  le  lever  du  ma¬ 
tin  au  solstice  d’été  annonce  le  lever  du  soleil),  ayant  servi  de  type  au  caractère 
kouey  de  la  Tortue,  cette  Tortue,  en  Chine,  a  pu  servir  à  la  divination.  Le 
groupe  du  caractère  kouey,  ce  type  mystique  de  la  Tortue,  est  si  étendue  dans 
la  sphère  qu’il  nous  a  suggéré  l’idée  de  lui  comparer  certaine  réunion  mysté¬ 
rieuse  de  bassins,  figures  26  et  27,  qu’on  trouve  réunis  au  nombre  de  27  et  de 
37  (nombres  lunaires  et  solaires),  dans  l’intérieur  de  quelques  temples  égyp¬ 
tiens  ,  probablement  selon  qu’ils  étaient  consacrés  au  soleil  ou  à  la  lune. 

Dans  chacun  des  groupes  de  ces  bassins,  tels  que  les  donne  le  grand  ouvrage 
sur  l’Égypte,  il  s’en  trouve  plusieurs  remplis  en  noir  (les  autres  étant  restés 
en  blanc  dans  la  gravure),  et  communiquant  l’un  à  l’autre  par  une  ligne  noire 
ou  espèce  de  rigole  ou  de  filet  d’eau.  Le  tout  rappelant  la  forme  de  la  clef  py , 
des  cuillers,  figure  27,  dont  nous  avons  parlé,  et  par  conséquent  le  principe 
androgyne.  Le  groupe  qui  fournit  le  quadrilatère  inférieur  du  kouey,  donne 
au  besoin  une  pierre  précieuse  taillée  à  huit  pans,  figure  28.  C’est  ce  groupe 
qui  donne  ses  formes  au  petit  temple  octogone  qui  accompagne  l’un  des  grou- 
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pes  de  bassins,  figure  26,  dont  le  rond-point  et  les  deux  chemins  croisés 
rappellent  la  croix  du  quadrilatère  du  kouey,  presque  identique  au  sin  (i5i6), 
sommet  de  la  tête ,  crâne. 

Le  kouey,  tracé  convenablement,  figures  26  et  27,  et  environné  de  petits 
carreaux  factices  répondant  aux  groupes  de  bassins  égyptiens,  offre  avec  eux 
une  similitude  plus  grande  qu’on  ne  se  l’imaginerait  d’abord;  ce  qu’on  peut  ob¬ 
tenir  encore,  en  traçant,  mais  avec  quelque  précaution,  des  lignes,  réunissant 
quatre  par  quatre  les  étoiles  du  groupe  du  kouey,  lesquelles  s’y  prêtent  volon¬ 
tiers  ,  et  en  ajoutant  encore  autour  de  ces  carrés  une  rangée  de  carrés  sembla¬ 
bles  non  motivés,  si  ce  n’est  par  un  côté  seulement;  on  obtient  donc  ainsi  un 
équivalent  de  ces  réunions  de  bassins,  qui  nous  paraissent  n’avoir  été  conçus 
que  dans  le  but  de  peindre  aux  yeux  des  initiés  l’impénétrabilité  du  principe  de 
la  vie. 

Nous  ne  sommes  point  encore  en  dehors  du  mystérieux,  car,  revenant  au 
groupe  du  Carquois,  il  va  nous  expliquer  des  hiéroglyphes  figuratifs,  symboli¬ 
ques,  tropiques,  etc.  Le  groupe  entier,  figures  6  et  7,  offre  l’image  d’un  sphinx, 
figure  3a,  animal,  gardien  des  termes,  dit-on,  et  dont  on  décorait  particulière¬ 
ment  l’entrée  des  temples.  Les  dérivés  du  mot  sphinx,  signifient  détroit,  antre, 
profondeur,  passage  étroit,  caché,  secret,  énigme,  détours,  etc. 

La  queue  de  ce  sphinx,  repliée  sur  le  derrière  de  l’animal  en  suivant  le 
contour  de  la  hanche,  paraît  avoir  fourni  la  partie  postérieure  du  lion  hiérogly¬ 
phique;  et  comme  les  parties  antérieures  du  lion  hiéroglyphique,  figure  36,  sont 
le  symbole  de  la  supériorité,  de  la  prééminence,  les  premières,  naturellement,  le 
sont  du  monde  inférieur;  et  selon  qu’on  les  accompagne  de  l’œil,  symbole  d’O- 
siris,  dieu  mâle,  ou  de  l’œuf,  symbole  d’isis,  divinité  femelle,  elles  désignent  ces 
divinités,  comme  roi  et  reine  de  l’Amenti,  ou  du  séjour  des  âmes. 

La  corne  recourbée  dont  on  orne  la  tête  de  certains  sphinx,  figure  33 ,  paraît 
répondre  à  la  barbe  formulée  en  espèce  de  crosse  au  menton  de  certains 
autres  sphinx  à  tètes  humaines,  figure  38,  l’une  et  l’autre  emblèmes  de  la  vertu 
mâle.  La  corne  est  celle  que  l’on  donne  ordinairement  à  Harpocrate ,  dieu  du 
silence  et  du  secret,  souvent  placé  lui-même  à  l’entrée  des  temples,  et  lequel 
répond  à  Éros  ou  Cupidon,  qui  prend  ses  armes  à  notre  groupe;  et  de  même 
qu’Éros  est  opposé  à  Antéros,  lesquels  se  partagent  l’âme  du  monde  sous  l’em¬ 
blème  d’un  papillon,  figure  3g,  de  même  Harpocrate  l’est  à  Orus,  l’Antinoüs 
de  la  sphère  orientale ,  constellation  par  laquelle  on  expliquera  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l’histoire  d’Orus  et  d’ Antéros ,  ou  de  leur  équivalent  chez  les  autres 
nations. 

La  partie  la  plus  rapprochée  du  groupe,  vers  l’équateur,  explique  la  forme 
du  hiéroglyphe  nouté,  dieu,  figure  4o. 

On  y  trouve  encore  un  poignard,  une  spatule  ou  cuiller,  rappelant  les  valeurs 
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attribuées  au  ky  et  au  py  chinois,  la  feuille  de  perséa  qui  décore  la  coiffure 
d’Harpocrate ,  etc. 

Nous  devons  rapprocher  de  l’Hydre,  les  grands  serpents  Djatbi  ou  Djatvi, 
figures  44  et  45,  ou  plutôt  Tzadvi,  le  rampant,  Phoph  ou  Paophi,  l’Apophis 
des  Grecs,  serpent  géant,  percé  de  quatre  flèches  symboliques,  motivées  par 
les  quatre  étoiles  supérieures  non  employées  dans  les  contours  du  serpent. 

Il  en  est  de  même  du  hiéroglyphique  figuratif  Sevek,  espèce  de  crocodile  à 
queue  recourbée,  qu’on  obtient  de  la  réunion  des  étoiles  principales  de  l’Hydre, 
non  compris  celles  de  la  Coupe. 

Terminons  en  comparant  encore  à  notre  groupe  les  Lampes  antiques,  figure  46, 
offrant  presque  toutes,  en  sus  de  la  forme  matérielle  du  groupe  du  Sphinx, 
les  attributs  des  deux  principes  ou  puissances  productives.  L’huile,  puissance 
passive,  et  le  feu,  puissance  active,  y  produisant  la  lumière  factice  qui  rem¬ 
place  celle  du  jour. 

Les  épithètes  de  luisante,  brûlante,  données  à  l’étoile  du  cœur  de  l’Hydre, 
permettent  d’y  voir  encore  la  Lampe  inextinguible  des  anciens.  Nous  ne  finirions 
point  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  traditions  pleines  d’analogie  que 
l’on  trouve  entre  les  Lampes  antiques,  les  sujets  qui  y  sont  tracés,  et  les  tradi¬ 
tions  sur  la  partie  de  la  sphère  que  nous  leur  attribuons  comme  origine. 

Le  psi  grec,  répondant  au  tzad  des  Hébreux,  offre  dans  ses  formes  ordinaires 
une  espèce  d’arc,  tableau  18,  figure  4?  de  trait  aérien,  de  flèche  ailée,  ou  à  la 
marche  rapide  ;  aussi  entre-t-il  dans  les  mots  qui  peignent  la  légèreté,  comme 
Psyché ,  l’âme  ;  cette  Psyché,  représentée  par  le  papillon  aux  ailes  légères  et 
déployées; psichoo ,  le  vent  léger; psacas,  la  rosée;  psilos,  mince,  délié; pso/os , 
la  fumée;  psjllos ,  la  puce,  etc. 

Le  Papillon,  image  de  l’âme  du  monde,  et  dont  Éros  et  Antéros  se  disputent 
les  ailes,  figure  4°>  semble  faire  allusion  à  notre  groupe  des  deux  flèches  sur 
un  même  arc,  et  indiquer  que  là  est  le  terme  commun  de  l’empire  de  ces  deux 
divinités.  Une  division  analogue  existe  dans  la  zone  hiéroglyphique  du  zodiaque 
circulaire  de  Dendra,  sous  l’Hydre,  où  l’on  voit  les  douze  mois  représentés  par 
deux  groupes;  l’un,  de  six  billettes,  images  des  six  premiers  mois;  l’autre,  de 
six  sceptres,  images  des  six  derniers  mois.  Trois  de  ces  sceptres  sont  droits  et 
rappellent  le  pluriel  de  megas,  grand;  les  trois  autres,  rappelant  le  cophte 
nouté,  dieu,  peuvent  se  traduire  par  divins. 

Un  serpent  qui  tient  le  milieu  entre  celui  employé  comme  image  du  fey 
hiéroglyphique  et  le  Djatbi,  c’est-à-dire  plus  fort  que  le  premier  sans  letre 
autant  que  le  dernier,  offre  pour  valeur  phonétique  le  dji  cophte,  ou  simple¬ 
ment  le  /  français.  Nous  pensons  avoir  trouvé  l’origine  de  ses  formes  sous  le  mé¬ 
ridien  du  iod,  traversant  la  partie  supérieure  de  la  tète  du  Serpent  d’Ophiuchus, 
qui  explique  ce  serpent  et  plusieurs  autres  symboles,  figure  47-  Ainsi,  les 


(  71  ) 

quatre  étoiles  les  plus  rapprochées  du  tropique,  et  dont  l’une  y  touche,  forment 
une  enceinte,  un  carré  long  au-dessus  duquel  est  le  cerclé  d’étoiles  nommé 
coelum ,  le  ciel ,  stephanos  shemali,  ou  la  couronne  boréale;  formes  dont  la 
réunion  nous  paraît  être  une  imitation  du  hiéroglyphe  thououré,  ou  probable¬ 
ment  djououré  (d’où  paraît  venir  notre  mot  jour),  que  l’on  traduit  par  mon¬ 
tagne  solaire,  sacrée  ou  céleste,  et  dont  le  mont  Ménale  est  le  véritable  type, 
comme  on  l’a  vu  tableau  t3  ,  figure  5. 

Ce  même  carré  long,  fermé  de  trois  cotés  seulement  avec  les  étoiles  du  Serpent 
réunies  convenablement  par  une  ligne  accidentée,  a  fourni  le  caractère  sym¬ 
bolique  que  M.  Champollion  lit  stp ,  et  quelquefois  stpn,  traduit  par  éprouvé , 
approuvé  par  ;  mais  ces  lettres,  identiques  à  celles  qui  constituent  le  mot  sté- 
phanos ,  ne  permettent-elles  point  (selon  toute  apparence)  de  rendre  ce  groupe 
par  la  phrase  couronné  par,  immortalisé?  Or,  la  ligne  accidentée  prend  la 
forme  même  du  serpent  Dji,  lequel  étant  accompagné  de  l’hémicycle  et  de 
la  croix  ansée  qui  se  lit  oonck,  la  vie  divine;  exprime  l’idée  toujours  vivant. 
Elle  rappelle  donc  ainsi  l’analogie  qui  existe  entre  la  Couronne  céleste  et  l’im¬ 
mortalité. 

L  etoile  marsic,  dont  on  a  évité  1  emploi  dans  la  partie  supérieure  du  groupe 
(  éprouvé  par  )  est  également  le  type  du  J  français  ;  elle  paraît  avoir  motivé  le 
point  dont  on  le  surmonte,  à  l’instar  du  iod,  et  l’idée  que  l’on  a  eue  d éviter 
cette  étoile  paraît  être  subordonnée  à  celle  de  rappeler  les  qualités  opposées 
attribuées  à  ce  groupe,  c’est-à-dire  monter  et  descendre,  expression  usitée  en 
Chine  au  rapport  de  M.  de  Paravey ,  avec  l’acception  naître  et  mourir;  et  faisant 
allusion  à  la  descente  de  Bacchus  aux  enfers  et  à  sa  réapparition  dans  le  ciel; 
tradition  à  laquelle  la  Couronne  boréale,  dite  couronne  d’Ariadne  et  de  Bac¬ 
chus,  est  intimement  liée. 

L’espèce  de  montagne  mystique  dont  le  méridien  du  iod  fait  la  base,  figure  47, 
semble  faire  allusion  à  celle  qui  porte  le  rocher  Agleston ,  dans  la  presqu’île  de 
Purbeck  en  Angleterre,  dénomination  qu’on  dit  signifier  une  pierre  ou  idole 
sacrée.  Mais  ce  nom  agle,  aigleis,  que  cette  pierre  partage  avec  le  Serpentaire, 
11’est  qu’une  mauvaise  traduction  de  l’arabe  al  hajia,  en  hébreu  al  caia  et  en 
latin  anguis,  enchelus,  anguille;  ce  nom  d’agle-ston  devrait  donc  être  traduit 
pierre  ,  rocher,  ou  montagne  du  Serpent,  ce  qui  rappellerait  la  phrase  employée 
dans  un  rituel  funéraire  égyptien,  cité,  grammaire  égyptienne,  page  i83: 
«  et  Sati  est  le  nom  de  ce  serpent  qui  est  sur  le  sommet  de  la  montagne;  » 
comme  aussi  une  peinture  tirée  des  ruines  d’Herculanum ,  où  l’on  voit  un  ser¬ 
pent  entortillé  autour  d’un  autel  sur  lequel  sont  deux  œufs  que  le  serpent 
essaye  de  briser  avec  ses  dents,  et  auprès  duquel  on  voit  cette  inscription: 
Genius  hujus  loci  montes ,  tableau  18  bis,  figure  49-  Observons  que  le  nom  de 
Sati  est  peint  par  deux  flèches  qui,  si  elles  font  allusion  à  celles  qui  accompa- 
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gnent  l’arc  du  tzad,  peuvent  être  lues  Tzati  au  lieu  de  Sati;  ce  premier  se  rap¬ 
prochant  ainsi  du  nom  Djatbi,  du  serpent  géant. 

Le  cercle  d’étoiles  de  la  Couronne  céleste,  réuni  par  deux  lignes  à  la  tête  du 
Serpent  d’Ophiuchus,  ou  aux  six  étoiles  placées  sur  le  tropique,  rappelle  le 
cône  renversé  de  la  pierre  Agleston ,  et  il  est  très-naturel  de  penser  que  trois 
étoiles  disposées  en  triangle,  au  centre  delà  Couronne  céleste,  ont  motivé  les 
trois  creux  également  disposés,  qu’on  remarque  à  la  partie  supérieure  du  ro¬ 
cher  de  Purbeck. 

Il  existe  dans  les  plaines  du  Salisbury  un  monument  nommé  Ston-Hinge,  dont 
l’origine  est  la  même,  étant  composé  de  ston ,  pierre ,  et  de  hinge,  pris  de 
l’oriental  hague,  hangue,  alangue,  répondant  à  l’anguis  des  Latins.  Mais  ici,  au 
lieu  d’un  rocher,  c’est  la  réunion  de  cent  neuf  pierres  énormes  et  brutes  qui 
forment  une  double  enceinte  circulaire,  autour  de  laquelle  (selon  nous)  dan¬ 
saient  en  rond  les  adorateurs  du  ciel  matériel,  en  se  tenant  tous  par  la  main, 
comme  le  pratiquaient  les  anciens  habitants  de  Rothomagus  ou  de  Rouen  au¬ 
tour  du  temple  circulaire  de  l’idole  Roth  (dont  le  nom  signifie  tourner  en  rond, 
danse  exécutée,  dit-on,  pour  imiter  le  mouvement  des  astres,  à  l’instar  de  l’an¬ 
cienne  danse  de  la  grue ,  oiseau  qui  remplace  quelquefois  la  constellation  du 
Serpentaire),  la  tradition  attribuant  l’invention  de  cette  danse  à  Thésée,  le  Persée 
des  Grecs,  comme  elle  attribue  à  Cad  mus,  un  des  types  du  Serpentaire,  la  fon¬ 
dation  de  la  ville  de  Thèbes,  avec  l’intention  d’imiter  en  petit  l’harmonie  uni¬ 
verselle  du  monde.  Et  le  Ston-Hinge,  traduit  par  Chorea  gigantum ,  fait  aussi 
bien  allusion  à  cette  danse  sacrée  que  le  nom  de  Salis-bury,  qui  paraît  appar¬ 
tenir  au  latin  saltare ,  sauter,  danser.  L’anglais  hinge  se  traduit  par  gond,  et 
fait  allusion  au  pôle  ou  au  gond  de  la  sphère;  et  stoning,  lapidation,  peut  s’ex¬ 
pliquer  par  le  serpentaire  Cadinus  lançant  des  pierres  contre  l’énorme  serpent 
gardien  de  la  fontaine  de  Mars  ou  de  Dircé. 

Il  doit  exister  un  certain  rapport  d’institution  entre  le  Ston-Hinge  et  les  mo¬ 
numents  tumulaires  de  la  Helsingie,  province  de  Suède  dont  le  nom  est  identique 
à  1  oriental  al  hangue,  qui  désigné  le  Serpent  d’Ophiuchus.  Or,  sur  ces  rochers 
suédois,  couverts  d’inscriptions  runiques,  se  rencontrent  souvent  des  serpents 
symboliques,  images  du  Dragon  du  pôle  boréal.  Nous  terminerons  ce  tableau 
en  signalant  les  rapports  singuliers  qu’on  retrouve  entre  les  mots  anglais  a’ngle, 
hameçon;  a  ngler,  pecheur  ;  angling-rod,  ligne  a  pécher ,  et  le  nom  même  En- 
gland,  de  l’Angleterre,  contrée  maritime,  qui  paraîtrait  ainsi  avoir  été  placée 
sous  l’invocation  du  Serpentaire,  ce  personnage  que  nous  avons  reconnu,  ta¬ 
bleau  i3,  être  le  patron  des  pêcheurs,  et  qui,  par  conséquent,  pourrait  bien 
aussi  expliquer  le  dieu  Roth  des  Rouennais,  lesquels  ont  leur  histoire  de  la  Gar¬ 
gouille,  a  1  instar  des  Rhodiens  ou  des  habitants  de  l’ancienne  Ophiusa.  Les 
noms  de  Roth,  Brut,  Britonès,  Breton ,  Britania,  Bretagne,  semblent  se  con- 
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fondre;  et  le  premier,  Roth;  roue ,  strota,  parquet,  cercle  ou  lit  de  justice, 
nous  ramène  au  tribunal  de  la  Rota  à  Rome,  et  à  la  Table  ronde  du  roi  breton 

Arthur. 

DIX-NEUVIÈME  TABLEAU  (quoph). 

SEPTIÈME  KAN. 

Le  keng  chinois  (a 5 12),  figure  1,  symbole  du  septième  kan,  répond  au 
quoph  des  Hébreux.  Ils  doivent  l’un  et  l’autre  leurs  formes  à  la  Coupe  des 
constellations,  figure  2  ,  placée  sur  l’Hydre  céleste,  et  traversée  par  le  méridien 
qui  passe  par  le  nœud  de  l’équinoxe  d’automne,  c’est-à-dire  par  un  des  points 
initiaux  du  temps;  aussi  les  caractères  qu’on  en  a  tirés  y  font-ils  une  allusion 
sensible. 

Le  keng  signifie  voie,  sentier,  chemin,  restituer,  changer;  la  clef  kan  (2479), 
figure  7,  sous  laquelle  il  est  placé,  est  la  particule  numérale  des  arbres  et  des 
bâtons;  on  la  rend  aussi  par  tronc  d’arbre,  rivage,  digue  élevée  contre  les 
eaux,  bord,  empêcher,  boucher,  vallée  profonde  avec  amas  d’eau.  Le  meme  keng 
lié  au  tcLang  (11629),  figure  8,  et  lu  tchang-keng,  signifie  étoile  du  matin, 
étoile  qui  précède  le  lever  du  soleil. 

Le  caractère  ping  (2480),  figure  9,  simple  variante  du  kan,  est  rendu  par 
droit,  juste,  égal;  il  explique  un  quoph  hiéroglyphique,  figure  10. 

Le  quoph  hébreu  se  traduit  par  circuit,  révolution;  la  valeur  singe  qu’on 
lui  attribue  également  fait  allusion  aux  horloges  d’eau  surnommées  clepsydres, 
singes,  et  servant  à  la  division  du  kan,  ou  du  jour,  en  parties  égales  ou  en 
heures. 

Nous  devons  observer  que  les  monts  Calpé  et  Abyla,  images  des  tropiques, 
sont  formés  des  groupes  d’étoiles  du  Corbeau  et  de  la  Coupe,  et  que  le  dernier 
est  surnommé  la  montagne  des  Singes. 

Les  dernières  cartes  du  tarot  offrent  toutes  des  idées  de  fin  ou  de  sépara¬ 
tion.  Celle  à  laquelle  répond  le  quoph  représente  le  soleil.  On  y  voit  les  deux 
Gémeaux  se  partageant  l’année  ou  les  douze  mois,  figurés  par  deux  groupes  de 
six  larmes  chacun,  ce  qui  nous  reporte  au  précédent  tableau,  où  nous  avons  vu 
Éros  et  Antéros  se  partager  l’âme  du  monde. 

Les  Gémeaux  sont  ici  au  pied  d’un  rempart  ou  d’une  barrière,  symbole  de 
division,  et  la  carte  qui  précède,  répondant  au  tzad,  offre  deux  montagnes 
fortifiées,  images  des  tropiques  défendus  par  les  Chiens  célestes,  au-dessous 
desquels  on  voit  le  signe  du  Cancer.  Cette  carte  nommée  la  Lune,  offre  encore 
dans  sa  partie  supérieure  le  disque  lunaire  rayonnant  et  environné  de  dix-neuf 
larmes,  faisant  allusion  au  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans,  tandis  que  la  carte 
qui  succède  à  celle-ci ,  et  répond  au  resch  ,  est  celle  du  jugement  dernier. 
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Cette  carte,  intitulée  le  monde,  offre  les  quatre  animaux  célestes,  images  des 
quatre  points  cardinaux;  au  centre  est  le  Hasard  ou  la  Fortune,  dont  Cassiopée 
est  le  type.  On  l’y  voit,  posée  sur  un  pied  et  ayant  l’autre  ployé  à  l’instar  de 
l’Ingéniculus ,  la  couronne  de  feuillages  qui  l’enveloppe  doit  être  alors  une 
image  du  cercle  polaire  arctique  sur  lequel  reposent  dans  le  ciel,  et  l’Ingéniculus 
et  Cassiopée. 

La  position  de  la  Coupe  sur  une  des  divisions  de  la  sphère  explique  le  choix 
qu’on  en  fit  pour  désigner  un  des  quatre  as  du  tarot  sous  le  nom  d’As  de  coupe, 
figure  ir,  comme  son  nom  d’As  de  cœur,  dans  les  cartes  modernes,  vient  du 
cœur  de  l’Hydre,  symbole  de  bonheur  et  d’amour. 

La  Coupe  a  fourni  des  hiéroglyphes  phonétiques  et  symboliques;  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  figures  12  et  i3,  offrent  un  personnage  accroupi  et  ayant 
les  mains  élevées;  un  autre  a  sur  la  tête  la  plume  de  la  déesse  Vérité  ou  Justice, 
dite  Tmei;  un  autre,  la  tige  de  palmier,  Rompé,  figure  i4,  symbole  de  l’année,  • 
dont  la  forme  hiératique,  figure  i5,  approche  fort  du  caractère  chinois  nien 
(2481),  figure  16,  ayant  la  même  valeur.  Cette  valeur  année,  également  attri¬ 
buée  au  nien  plus  complexe  (7122),  offrant  la  clef  ho  (7113),  des  moissons, 
surmontant  le  kan  des  troncs ,  ou  le  caractère  tsien,  des  épées ,  des  glaives 
(995).,  etc.,  indique  bien  que  les  termes  année,  moisson,  tige  ou  pousse  d'un 
an ,  sont  synonymes. 

Un  personnage  ayant  le  disque  du  soleil  sur  la  tète,  figure  19,  tient  à  chaque 
main  un  bâton  à  crans  et  recourbé,  symbole  de  la  division  du  temps,  et  faisant 
allusion  à  certains  keng  antiques,  figure  20,  lesquels  offrent  le  disque  solaire 
porté  sur  le  kan,  le  tronc  ou  la  tige,  et  accompagné  des  deux  mains  qui  l’in¬ 
voquent.  Ces  bâtons  opposés,  figure  19,  qu’on  obtient  des  étoiles  de  la  Coupe, 
figure  12,  accompagnent  Osiris  dans  des  monnaies  égyptiennes,  publiées  par 
Court  de  Gébelin  dans  son  Monde  primitif,  tome  III,  planche  i4,  oos  i3  et  i4- 

Nous  observerons,  au  sujet  d’une  de  ces  médailles,  qu’elle  porte  les  lettres 
q,  l,  n,  qu’on  lit  quôlon,  nom  qui,  sous  tous  les  rapports,  convient  non  pas  à 
Gozo  ou  Gozzo,  l’ancienne  Caulos,  voisine  de  Malte  comme  l’ont  prétendu  plu¬ 
sieurs  savants,  mais  bien  à  Caulon  de  Brutium  ou  Colonne  de  Calabre,  ville 
située  près  du  promontoire  de  Lacinium  qui,  comme  celui  de  Salente,  domine 
le  golfe  de  Tarente. 

Ces  promontoires,  images  des  monts  Calpé  et  Abyla,  ou  des  colonnes  d’Her- 
cule,  expliquent  le  nom  de  cette  ville  et  prouvent  par  induction  que  les  hiéro¬ 
glyphes  dont  nous  nous  occupons,  malgré  qu’ils  soient  placés  par  M.  Cham- 
pollion  sous  le  ho  ri  cophte,  doivent  avoir  pour  valeur  correspondante  le  quoph 
hébraïque.  On  sait  d’ailleurs  que  le  het  fortement  aspiré  s’est  changé  en  keit. 

On  doit  attribuer  une  même  origine  à  l’ancienne  Cos,  île  de  l’Archipel  grec, 
aujourd’hui  Stanchio  ou  Stan-cho,  c’est-à-dire  pays  de  la  Coupe.  Aussi  les  tra- 
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ditions  ne  parlent-elles  que  de  coupes  et  de  trépieds  trouvés  dans  la  mer  par  des 
pécheurs,  et  envoyés  ou  à  Thalès,  ou  à  Bias,  ou  à  Solon,  et  déposés  ensuite  dans 
le  temple  d’Apollon. 

En  raison  de  ces  analogies ,  nous  rapportons  à  la  Coupe  l’origine  des  trépieds 
sacrés,  ce  qui  nous  permet  d’en  rapprocher  celui  porté  par  un  génie,  dans 
l’apothéose  d’Homère  (monument  dont  nous  avons  déjà  parlé).  Ce  trépied  mys¬ 
tique,  figure  21 ,  s’explique  parfaitement  par  les  étoiles  de  la  Coupe  céleste;  il 
offre  un  tau  surmonté  d’un  cercle,  correspondant  au  kan  surmonté  du  disque 
solaire.  Or,  ce  génie  de  l’apothéose,  dans  lequel  on  a  vu  Thalès  ou  Bias,  etc., 
est  le  Bouvier  céleste,  paranatellon  de  la  Coupe,  et  type  du  Janus  des  Romains; 
le  génie  protecteur  de  l’année. 

Ce  Janus,  ici  monté  sur  un  Terme,  symbole  de  point  de  départ,  était  fils  du 
Ciel,  père  des  dieux  :  il  ouvrait  la  marche  des  révolutions  célestes,  aux  divisions 
desquelles  il  présidait. 

Nous  avons  dit  que  ce  génie  dans  l’apotliéose  y  tenait  lieu  du  mois  de  janvier, 
ou  du  signe  du  Verseau,  auquel  le  Bootès  est  opposé,  et  que  les  autres  figures 
supérieures  étaient  une  image  des  mois  complétant  l’année;  que  le  tableau  infé¬ 
rieur  était  la  peinture  des  fêtes  du  temps,  désignées  sous  le  nom  de  Cronies  ou 
de  Saturnales.  Nous  ajouterons  qu’un  monument  désigné  sous  les  noms  d’A¬ 
gathe  de  la  Sainte-Chapelle  et  d’ Apothéose  d’Auguste,  et  une  gemme  du  cabinet 
de  Vienne,  publiées  dans  l’ancienne  Encyclopédie,  sont  susceptibles  d’explica¬ 
tion  parle  même  principe;  quelles  offrent  comme  le  monument  homérique,  deux 
scènes  superposées,  images  des  deux  saisons  principales  de  l’année;  ce  que 
prouvent  assez  les  images  du  Capricorne  et  du  Cancer  qui  accompagnent  chacun 
des  tableaux  de  la  gemme  de  Vienne.  D’un  autre  côté  le  groupe  de  Saturne  et 
de  Cybèle  dans  la  gemme,  est  identique  au  Cronus  et  à  l’Oïcoménée,  qui,  dans 
l’apothéose  d’Homère,  couronnent  le  maître  des  dieux;  et  le  bouclier  sur  lequel 
est  peinte  l’image  du  Cancer  et  que  des  soldats  s’efforcent  d’élever  à  la  victoire 
du  maître  des  dieux,  lors  du  solstice  d’été,  démontre  que  ces  tableaux  ne  sont 
autre  chose  qu’une  peinture  emblématique  de  la  nature,  ou  du  cours  annuel 
du  soleil,  représenté  au  moyen  de  personnages  allégoriques. 

Le  temps  approche  où  l’on  pourra  douter  impunément  de  l’existence  réelle 
d’Homère.  A  l’époque  où  l’on  fixe  l’existence  du  héros  grec  il  n’y  avait  point 
d’auteurs  ni  même  d’histoire,  il  n’existait  que  quelques  théogonies  plus  ou  moins 
déguisées ,  plus  ou  moins  détournées  de  leur  véritable  sens  et  écrites  collective¬ 
ment  dans  des  collèges  de  prêtres  astronomes;  et  ces  ouvrages  étaient  toujours 
attribués  à  l’un  des  génies  célestes  qui  ouvraient  la  marche  des  temps.  Aussi 
Savary,  dans  ses  lettres  sur  l’Égypte,  cite  Galien  qui  rapporte  qu’en  Égypte 
«  toutes  les  découvertes  devaient  être  marquées  du  sceau  des  savants;  alors  elles 
«  étaient  gravées  sur  des  colonnes  sans  nom  d’ auteur -et  déposées  dans  les  sanc- 
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«  tuaires;  de  là  (ajoute-t-il)  le  nombre  prodigieux  de  livres  attribués  à  Mercure. 
«  Les  disciples  de  Pythagore,  imitant  cet  exemple,  mirent  le  nom  de  Pythagore 
«  en  tête  de  leurs  ouvrages.  » 

La  Coupe,  considérée  sous  le  rapport  de  sa  position  à  1  égard  des  cercles  de 
la  sphère,  s’est  chargée  des  valeurs  passage,  ouverture,  voie;  en  conséquence 
elle  a  fourni  le  hiéroglyphe  hie,  figure  22,  du  mouvement,  parcours,  etc.,  le¬ 
quel  caractère  employé  figurativement  signifie  chemin,  figure  23;  au  pluriel 
liioue,  les  chemins.  Le  même  caractère  hie,  surmonté  d’un  autre,  figure 
auquel  nous  attribuons  la  même  origine ,  nous  paraît  devoir  signifier  chemin 
élevé  ou  chaussée,  puisque,  employé  seul  (avec  l’adjonction  pourtant  de  l’hémi¬ 
cycle  et  de  la  billette),  il  se  lit  djice,  hauteur,  le  haut. 

Nous  pourrions  joindre  ici  des  figuratifs,  tels  que  sistres  divers,  accom¬ 
pagnés  ou  d’une  espèce  d’autel  ou  de  base  monolithe ,  ornés  de  têtes  ou  figures 
d’Isis,  de  sceptres  à  figure  humaine,  etc.  Nous  citerons  seulement  un  sceptre 
composé  d’un  bâton  perpendiculaire  et  de  deux  vases  inclinés,  et  opposés,  au 
haut  du  bâton,  ou  d’une  coupe  horizontale  traversée  par  le  sceptre;  ce  symbole, 
traduit  par  vengeur,  soutien,  figure  20 ,  fait  allusion  et  à  la  Coupe  traversée  par 
un  méridien  et  à  son  type  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra,  cVA-à-dire  à 
l’homme  qui  tient  les  deux  petits  vases  ou  ampoules. 

Enfin  un  caractère  chinois  lu  kieou  (643),  figure  26,  et  traduit  par  alliance, 
réunion  conventionnelle,  s’explique  encore  parfaitement  par  les  étoiles  de  la 
Coupe;  et  ce  caractère  réuni  au  tchong  (20),  figure  28 ,  et  que  nous  avons  vu 
être  dù  au  cercle  polaire  arctique,  et  être  traduit  moitié,  dedans,  intérieur,  est 
lu keou-tchon g  (643-26),  et  signifie  lieu  secret  dans  l’intérieur  d’une  maison,  ce 
que  l’on  doit  entendre  dans  le  sens  de  boudoir,  thalamus,  lieu  de  conjonction, 
et  nous  reporte  aux  deux  principes  matériels  réunis,  dont  les  deux  cartes  du 
tarot,  le  Soleil,  et  la  Lune,  nous  rappellent  l’image  physique. 

VINGTIÈME  TABLEAU  (resch). 

HUITIÈME  KAN. 

Le  huitième  kan  (10969),  prononcé  sin  en  Chine,  figure  ire,  répond  au  resch 
des  Hébreux;  ils  doivent  l’un  et  l’autre  leurs  formes,  aux  étoiles  de  la  tète  de 
l’Hydre  céleste,  l’une  desquelles  est  coupée  par  le  méridien  assigné  au  resch. 

Les  formes  antiques  du  sin  chinois ,  figure  2 ,  offrent  un  triangle  formé  de 
trois  étoiles  de  ladite  tète  de  l’Hydre  et  surmonté  d’un  trait  horizontal  motivé 
par  l’étoile  la  plus  élevée,  figure  3 ,  le  tout  supporté  par  une  croix,  obtenue  des 
étoiles  du  cou  de  l’Hydre  coupées  par  l’équateur. 

Les  formes  cursives  du  même  caractère,  approchent  du  tracé  exact  des  étoi- 
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les  du  groupe  ,  et  font  une  allusion  sensible  à  la  partie  supérieure  de  l’Hydre  du 
monument  américain  de  Taunston,  figures  4  et  5. 

La  clef  ty  (7355),  de  l’exaltation,  ériger,  n’est  autre  que  la  partie  supérieure 
du  sin,  et  rappelle  la  valeur  du  resch,  rendu  par  tête,  élévation  ;  comme  le  sin,  des 
saveurs  acides,  piquantes,  etc.,  semble  faire  allusion  au  venin  des  vipères;  et  sa 
variante  kien  (10969),  figure  8,  traduite  par  pécher,  commettre  une  faute  ,  rap¬ 
pelle  le  serpent  Satan,  ou  le  Tentateur,  que  l’on  retrouve,  en  Égypte,  employé 
à  la  représentation  du  resch ,  figure  9. 

On  trouve  encore  parmi  les  hiéroglyphes  représentatifs  du  resch ,  la  fleur  et 
le  grain  de  grenade,  qui  s’expliquent  par  les  sept  étoiles  de  la  tête  de  l’Hydre, 
expliquant  également  la  tradition  des  sept  grains  de  grenades  mangés  par  Cérès 
lors  de  sa  descente  aux  enfers. 

Les  mêmes  étoiles  donnent  l’origine  du  ro,  bouche,  figure  i4;  ses  formes 
hiératiques,  figure  12  ,  rappellent  l’étoile  restée  en  dehors  du  cercle,  figure  i3. 
Ce  cercle ,  explique  aussi  le  hiéroglyphe  ra  ou  ré ,  du  soleil ,  figure  1 1  ; 
l’œil  d’épervier;  et  l’œuf,  figure  i5,  accompagné  des  oreilles  et  des  pattes  d’un 
oiseau,  certainement  le  nyxticorax,  faisant  allusion  au  Corbeau,  qui,  en  Chine, 
est  peint  sur  le  disque  solaire  ;  comme  le  lièvre  d’Orion,  peint  sur  le  disque  lu¬ 
naire,  rappelle  l’exaltation  de  la  lune  dans  le  signe  du  Taureau,  placé  immédia¬ 
tement  au-dessus  du  lièvre  d’Orion. 

D’un  autre  côté,  les  étoiles  de  la  tête  de  l’Hydre  expliquent  non-seulement 
la  clef  chinoise  keou  (1 109),  de  la  bouche,  dans  ses  formes  antiques  et  modernes, 
figure  j  6,  mais  encore  celle  youe  (4oi  3),  des  paroles,  figure  17,  et  celle  jy  (3864), 
du  soleil,  figure  18,  dont  une  forme  antique  n’est  que  le  cercle  hiéroglyphique 
avec  un  point  à  son  centre. 

Les  resch  alphabétiques  sont  généralement  très-simples  et  s’expliquent  d’eux- 
mêmes:  ceux  phéniciens  se  distinguent  par  leur  expression  toujours  aussi  simple, 
et  très-originale;  le  syriaque,  le  samaritain,  le  palrnyrénien ,  ont  également  l’œil 
arrondi  dans  leur  partie  supérieure;  le  resch  hébreu  carré,  se  rapproche  plus 
des  formes  cursives  du  sin  chinois,  qu’on  retrouve  dans  le  chaldéen,  l’étrus¬ 
que,  etc. 

Le  resch  latin,  plus  complexe  que  le  ro  grec,  emploie,  en  sus  des  étoiles  de 
la  tête  de  l’Hydre ,  celles  du  cou. 

Les  sept  étoiles  ont  donné  lieu  à  la  tradition  de  l’Hydre  à  sept  têtes,  comme 
la  valeur  du  ro  grec  numéral  cent  en  a  fait  une  Hydre  à  cent  têtes. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  étendu  sur  la  valeur  numérique  des  lettres ,  parce 
que,  malgré  notre  persuasion  que  tout  chiffre  vient  d’un  caractère  alphabétique, 
ou  de  son  type  céleste,  nous  avons  reconnu  que  sa  valeur  variait,  selon  que  le 
caractère  était  placé  plus  ou  moins  loin  dans  la  série  phonétique,  et  qu’ainsi les 
recherches, au  sujet  de  ces  différences,  pouvaient  être  l’objet  d’un  travail  à  part; 
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travail  qui  aiirait  besoin  d’être  fait,  avec  quelque  étendue,  et  en  consultant 
toutefois  l’Essai  très-savant  de  M.  de  Paravey  sur  l’origine  unique  et  hiéroglyphi¬ 
que  des  chiffres  et  des  lettres,  etc.,  et  en  tenant  compte  de  ce  que  nous  avons 
eu  occasion  d’observer  au  sujet  des  chiffres  chinois,  quelquefois  représentes  par 
des  caractères  composés  d’un  nombre  d’étoiles  égal  au  nombre  d’unités  ren¬ 
fermé  dans  le  chiffre,  comme  on  pourra  le  remarquer  dans  le  tableau  suivant, 
au  sujet  du  ouang,  roi. 

VINGT  ET  UNIÈME  TABLEAU  (shin). 

NEUVIÈME  KAN. 

Le  neuvième  kan  chinois  (1760),  figure  ire,  dont  la  prononciation  jin,  à  la 
Chine,  et  zin,  au  Japon,  est  presque  identique  à  celle  du  shin  hébraïque,  au¬ 
quel  il  répond,  doit,  comme  lui,  ses  formes  au  Lièvre  des  constellations,  fi¬ 
gure  2. 

Le  jin,  rangé  sous  la  clef  ssé  (i  759),  figure  3,  due  au  même  groupe,  est  rendu 
par  grand,  flatter,  charge,  emploi;  tandis  que  cette  dernière  signifie  sage,  doc¬ 
teur,  savant.  Le  jin,  dans  ses  formes  antiques,  se  confond  avec  la  clef  yo  (5883), 
figure  5,  des  pierres  précieuses,  et  avec  le  caractère  ouang  (5884  bis),  figure  6, 
roi,  grand,  gouverner,  variante  du  yo,  et  conséquemment  dû  au  même  groupe; 
aussi  ce  caractère  ouang,  réuni  à  celui  tou  (590),  figure  7,  des  lapins  et  des 
lièvres,  désigne-t-il  le  Lièvre,  que  l’on  supposait  peint  sur  le  disque  de  la  lune, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  le  dernier  tableau.  Le  tou  lui-même  est  placé  sous 
la  clef  jin  (522),  des  hommes  et  des  choses  élevées,  figure  8,  faisant  probable¬ 
ment  allusion  au  géant  Orion.  Des  idées  analogues  sont  rappelées  par  ses  déri¬ 
vés  kouang  (58 1) ,  figure  9,  gloire,  grandeur,  splendeur,  astre;  et  youan  (575), 
figure  10,  cause  originale,  neuvième  lune,  etc. 

Il  est  à  remarquer  que  le  ouang,  roi,  figure  6,  prête  ses  formes  au  chiffre 
neuf  chinois,  et  que,  tel  que  l’offre  M.  de  Paravey,  c’est-à-dire, enrichi  de  neuf 
points  ou  petits  cercles,  il  fait  nécessairement  allusion  aux  neuf  étoiles  princi¬ 
pales  du  Lièvre,  fournissant  le  ouang,  roi. 

Le  shin  hébreu ,  ordinairement  en  forme  de  double  W,  se  déduit  facilement  du 
groupe;  il  en  est  de  même  du  sigma  grec  majuscule,  et  du  sun  ou  sol  runique, 
employant  les  quatre  étoiles  de  deuxième  grandeur  les  plus  rapprochées  du 
tropique. 

,  Si  à  ces  quatre  dernières  étoiles  on  joint  la  cinquième,  ou  celle  du  mi¬ 
lieu  du  ouang,  on  obtiendra,  de  leur  réunion,  le  hiéroglyphe  qualificatif  .m , 
suivre,  être  attaché,  être  à  la  suite  d’un  dieu,  lui  être  dévoué,  figure  12;  va¬ 
leur  qui  paraît  motivée  parla  position  du  Lièvre  sur  le  cercle  du  tropique  au- 
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quel  il  est  attaché;  avec  lequel  il  tourne;  ce  Lièvre  étant  au  surplus  partie  in¬ 
tégrante  de  la  constellation  d’Orion. 

On  pourrait  peut-être  rapprocher  de  ce  hiéroglyphe  sa,  un  kieou  (4o  bis  R) 
chinois,  figure  i3,  rendu  par  diu,  longtemps,  et  lequel,  enfermé  dans  la  clef 
fang,  des  coffres  (9^9),  signifie  une  bière  ou  un  cercueil  lorsque  le  mort  y  est 
déposé,  figure  i4-  Ce  kieou,  figure  1  3 ,  que  M.  de  Paravey  donne  comme  équi¬ 
valent  d’un  autre,  figure  i5,  et  que  nous  avons  vu ,  tableau  9,  être  dû  à  la  cons¬ 
tellation  du  Dauphin  et  être  un  second  type  du  chiffre  neuf,  nous  rappelle  que, 
dans  les  traditions,  le  Dauphin  est  lié  à  l’histoire  d’Orion,  dont  le  Lièvre  par¬ 
tage  cette  valeur  neuf,  rappelant  encore  les  idées  de  nouveauté  ou  de  renouvel¬ 
lement;  neuf  et  nouveau,  étant  représentés  par  des  mots  homophones  dans  di¬ 
verses  langues.  Nous  devons  confesser  ici  que  ne  possédant  qu’un  nombre  très- 
restreint  déformés  antiques  de  caractères  chinois,  prises  au  hasard  dans  l’Éloge  de 
la  ville  de  Moukden  et  dans  le  Tchouan-tseu-goey  ,  nous  ne  pouvons  tirer  tout 
le  parti  possible,  toutes  les  lumières  qu’on  aurait  lieu  d’espérer,  de  comparai¬ 
sons  plus  étendues  et  plus  suivies;  notre  ignorance  des  langues,  la  disette  des 
livres,  et  plus  encore  le  manque  de  loisir,  ont  considérablement  aussi  augmenté 
les  entraves. 

Nous  n’avons  pu  nous  rendre  raison  de  l’emploi  du  lièvre  comme  type  du 
shin,  cette  lettre,  dans  notre  distribution,  répondant  au  méridien  qui  sépare  le 
grand  Chien,  du  navire  Argo,  distant  de  celui  du  milieu  du  Lièvre  de  quatre 
tiers  de  signes.  Cependant,  le  méridien  du  shin  se  confondant  avec  celui  du 
ghimel ,  celui  du  Lièvre,  avec  celui  du  zain,  toutes  valeurs  sifflantes,  ils  nous 
paraissent  devoir  jeter  quelques  éclaircissements  sur  les  mutations  de  valeur,  et 
le  déplacement  réciproque  de  ces  caractères. 

Le  double  W  des  Anglais,  que  nous  rendons  quelquefois  par  un  G,  est  iden¬ 
tique  au  shin  des  Hébreux,  pour  la  forme  et  pour  l’origine.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  les  hiéroglyphes  la  diphthongue  OU,  représentée  par  un  lièvre 
accroupi,  à  l’instar  de  celui  des  constellations. 

La  queue  du  Lièvre,  se  terminant  à  l’étoile  placée  sur  le  colure  SUD  inférieur, 
figure  17,  a  fait  attribuer  aujin  chinois,  figure  1,  la  valeur  sceptre,  bâton  d’hon¬ 
neur,  de  commandant,  qu’on  lui  assigne;  car  le  sceptre  surmonté  d’un  épervier, 
qui  est  placé  en  avant  de  la  Vache  en  bateau  du  zodiaque  circulaire  de  Dendra, 
y  tient  lieu  de  ce  colure,  ou  rappelle  cette  division  de  la  sphère;  i’épervier  lui- 
mème  fait  allusion  à  la  Colombe  de  la  sphère  orientale. 

L’étoile  de  l’œil  de  la  Colombe,  figure  18,  traversée  par  le  même  colure,  rap¬ 
pelle  l’œil  de  l’Épervier,  symbole  de  contemplation;  or,  un  shin  de  l’alphabet 
de  Mercure  Trismégiste,  figure  T9,  identique  au  sigma  minuscule  grec,  et  pris 
comme  lui  de  cette  étoile  de  l’œil  delà  Colombe  et  des  quatre  étoiles  inférieures, 
a  pour  signification  visio,  figure  20. 


(  80  ) 

Cette  division  de  la  sphère,  la  plus  importante  de  toutes,  a  servi  de  type  à 
une  innombrable  quantité  de  symboles;  et  de  canevas  à  beaucoup  de  traditions 
qu’il  serait  trop  long  d’enregistrer  dans  cet  exposé.  Bornons-nous  à  observer 
que  l’épervier,  à  l’instar  de  l’aigle,  son  paranatellon  opposé,  n  a  pas  plus  qu au¬ 
cun  autre  oiseau  la  faculté  de  fixer  ses  regards  vers  le  soleil  et  d  en  supporter 
l’éclat;  à  moins  que  d’admettre  avec  nous  que  ces  oiseaux  privilégiés  sont  ceux 
représentés  dans  la  sphère  céleste  sur  le  premier  méridien  ou  dans  son  voisi¬ 
nage,  et  se  trouvant  ainsi  face  à  face  avec  le  soleil  dans  toute  sa  force  ou  au  mi- 

u  / 

lieu  de  son  cours,  c’est-à-dire  au  midi,  lieu  de  son  exaltation. 

Les  idées  de  sceptres,  attachées  au  groupe  du  Lièvre,  permettent  d  expliquer, 
par  quatre  étoiles  de  ce  groupe,  le  shin  hiéroglyphique  composé  de  deux  sceptres 
opposés,  lequel  étant  toujours  joint  au  qualificatif  sa,  figure  12,  suivre,  être 
attaché,  nous  paraît  devoir  se  rapporter  aux  mêmes  étoiles,  c’est-à-dire  aux 
deux  étoiles  de  seconde  grandeur,  accompagnées  chacune  d’une  étoile  plus 
petite  et  entre  lesquelles  passe  le  méridien  médial  du  groupe. 

Le  parallélogramme  allongé,  formé  de  la  partie  inférieure  du  Lièvre,  nous 
a  paru  faire  allusion  à  la  base  qui,  placée  sous  Orion  au  zodiaque  circulaire  de 
Dendra,  sert  de  point  d’appui  à  un  énorme  reptile.  Et,  poursuivant  notre  exa¬ 
men,  nous  sommes  arrivé  à  reconnaître  que  le  reptile  lui-même,  figure  22,  y 
compris  les  fleurs  qui  le  couronnent,  n’est  que  le  résultat  d’un  tracé  fort 
singulier  du  groupe  du  Lièvre  lui-même  et  delà  partie  inférieure  d’Orion. 

Cette  même  base,  sur  laquelle  s’élèvent  trois  groupes  en  forme  de  calice, 
rend  raison  des  shin  hiéroglyphiques  dans  lesquels  M.  Champollion  voyait 
un  jardin  planté  de  trois  fleurs,  figure  2.3;  shin,  devenant  l’image  du  S  dur  ou 
du  R,  lorsqu’il  est  planté  de  feuilles  ou  de  plumes,  image  de  l’aspiration,  au 
lieu  de  l’être  de  calices.  Un  autre  shin  rappelant  la  base  parallélogramme,  est 
traversé  de  barres  étagées,  figure  24,  en  remplacement  des  tiges  des  fleurs. 
Ce  dernier  shin,  par  sa  barre  prolongée  jusqu’à  l’étoile  inférieure  au  parallélo¬ 
gramme  ,  explique  naturellement  le  hiéroglyphe  symbolique  formé  de  celui 
pé,  ciel,  et  d’une  étoile  suspendue,  figure  25,  se  lisant  ousch,  pour  signifier 
l’obscurité,  kake,  pour  signifier  les  ténèbres,  et  schoureh,  pour  nuit,  soirée. 
Cette  étoile  seule,  est  elle-même,  employée  à  la  représentation  du  shin  hiéro¬ 
glyphique. 

Il  est  remarquable  qu’en  Chine,  la  clef  ta  (1797),  de  la  hauteur  (qui  11’est 
que  la  forme  tachygraphique  d’une  étoile),  lorsqu’elle  est  recouverte  du  trait 
horizontal  ou  de  la  clef  y  (1),  de  l’unité,  soit  lue  thian  (1798)  et  signifie  ciel, 
jour,  temps,  etc.  Le  y  réuni  au  ta,  y-ta,  est  également  traduit  par  ciel. 

Le  groupe  supérieur  à  l’œil  de  la  Colombe,  figure  18,  nous  paraît  susceptible 
d’expliquer  le  shin  hiéroglyphique  en  forme  de  coudée,  figure  27,  comme  le 
groupe  inférieur  semble  pouvoir  expliquer  le  déterminatif  obé,  dent ,  dit  aussi 
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houhé,  figure  28,  accompagnant  les  dénominations  des  diverses  parties  du 
monde,  comme  points  cardinaux,  etc. 

La  science  héraldique  a  puisé  beaucoup  de  ses  symboles  dans  la  sphère  des 
constellations,  et  en  particulier  dans  la  partie  méridionale  dont  nous  nous 
occupons.  C’est  là  que  l’on  devra  chercher  l’origine  de  la  plupart  des  orne¬ 
ments  des  colliers  et  des  croix  d ordres  de  chevalerie.  Ainsi,  le  lièvre  d’Orion , 
transformé  en  porc-épic,  figure  28,  et  posé  sur  un  terrain  de  sinople  émaillé 
de  fleurs,  devient  le  collier  de  l’ordre  du  Porc-épic;  ainsi  le  même  lièvre  trans¬ 
formé  en  cygne,  en  hermine,  en  genette,  en  éléphant,  en  ours  de  Saint-Gall , 
tous  posés  sur  la  terrasse  de  sinople  émaillée  de  fleurs  (faisant  allusion  au  jar¬ 
din  hiéroglyphique  shin  ) ,  devient  la  marque  distinctive  de  ces  ordres.  Ainsi 
trouve-t-on  un  ordre  de  l’Étoile,  rappelant  l’étoile  employée  comme  shin  hié- 
rogîyphique.  Ainsi  un  ordre  de  l’Épée,  rappelant  Saiph  al  Djebbar,  l’épée  du 
géant,  cest-à-dire  dOrion;  lun  desquels  ordres,  offre,  en  accompagnement  de 
lépée,  trois  couronnes,  image  des  trois  rois;  couronnes  qui  se  retrouvent  dans 
un  autre  ordre,  avec  la  devise  ;  Trois  en  une ,  faisant  allusion  encore  aux  trois  rois 
réunis  en  un,  à  l’instar  du  Gérion  des  Espagnols;  et  probablement  que  l’ordre 
de  la  Calza,  ou  de  la  chausse,  delà  botte,  est  dû  à  Rigel  al  Djebbar,  le  pied  du 
géant.  Car  le  groupe  d’étoiles  qui  forme  ce  pied  d’Orion,  en  y  comprenant 
celles  de  l’épée  et  de  la  ceinture,  se  prêtent  volontiers  au  tracé  d’une  botte  ;  il  est 
même  à  remarquer  que  l’étoile  inférieure  de  l’épée  d’Orion  étant  sur  le  méri¬ 
dien  du  shin  et  au  derrière  du  pied ,  a  pu  motiver  l’ordre  de  l’Éperon ,  dans 
lequel  on  retrouve  encore  la  terrasse  de  sinople. 

VINGT  ET  UNIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

La  vingt  et  unième  carte  du  tarot  égyptien  répondant  au  shin  hébreu,  est 
nommée  le  Monde,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  l’article  quoph.  Les  symboles 
qui  la  composent  sont  en  rapport  d’institution  avec  les  termes  dont  nous 
venons  de  nous  occuper;  les  quatre  animaux  répondent  aux  quatre  points 
cardinaux,  et  la  déesse  de  la  Fortune  ou  de  l’Occasion,  placée  au  centre,  est 
Cassiopée,  qui,  au  lever  du  Lièvre,  occupe  le  milieu  du  ciel,  le  sommet  de  la 
voie  lactée  ;  cette  dernière  allant  de  l’est  à  l’ouest  divise  le  ciel  en  deux  parties 
subdivisées  par  Pégase  et  le  Lion. 

VINGT-DEUXIÈME  TABLEAU  (tau). 

DIXIÈME  KAN. 

Le  kouey  chinois  (6479),  figure  1,  image  du  dixième  et  dernier  kan, 
répond  à  la  lettre  tau,  vingt-deuxième  et  dernier  caractère  de  l’alphabet 
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hébraïque,  et  le  méridien  que  nous  lui  avons  assigné  traverse  la  constellation 
de  la  Lyre  ou  du  Vautour,  qui  explique  généralement  les  tau  alphabétiques 
orientaux  et  phonétiques  égyptiens.  Parmi  les  formes  alphabétiques,  se  distin¬ 
guent  celles  phéniciennes  et  syriaques  ;  elles  rappellent  par  leur  croisure  l’étoile 
indicatrice  du  méridien,  figure  2. 

Parmi  les  tau  hiéroglyphiques ,  se  distingue  le  déterminatif  féminin  semi- 
circulaire  ,  figure  3 ,  formé  de  quatre  étoiles  prises  d’un  groupe  voisin  du 
Vautour,  et  dont  la  base  longeant  un  méridien,  indique  la  direction  de  ce 
méridien  vers  le  pôle  de  l’écliptique  qu’il  aide  ainsi  à  reconnaître. 

Les  diverses  formes  tirées  du  Vautour  et  des  groupes  voisins  paraissent 
n’avoir  pas  d’autre  but  que  d’indiquer  concurremment,  par  leur  disposition, 
le  pôle  du  monde  et  celui  de  l’écliptique,  figures  4  et  5;  ce  qui  s’applique 
également  aux  formes  chinoises. 

L’hémicycle,  figure  3,  lorsqu’il  est  rempli  dejignes  ou  de  hachures,  et  joint 
aux  étoiles  voisines  disposées  en  forme  de  segment  de  sphère ,  rappelle  une 
voyelle  hiéroglyphique,  figure  6,  également  représentée  par  le  segment  seul, 
figure  7.  Une  simple  variante  du  même  tracé  explique  le  tau  de  l’alphabet 
attribué  à  Virgile  le  philosophe. 

Nous  ne  savons  pourquoi,  des  formes  tirées  du  groupe  du  Vautour  et  de 
ceux  voisins,  il  en  est  qui  offrent  pour  valeur ,  parfois  les  voyelles  brèves  et 
longues,  A,  â,  et  O,  ô,  et  parfois  la  consonnance  T.  Ainsi,  le  bras  hiérogly¬ 
phique  pris  des  étoiles  inférieures  du  groupe  du  Vautour ,  y  compris  celles  de 
la  tête  du  Cygne  qui  en  fait  le  coude ,  figure  1  o ,  offre ,  étant  seul ,  les  valeurs 
A  et  O,  bref  et  long,  tandis  que,  accompagné  du  triangle,  figure  11,  pris  des 
étoiles  qui  dominent  la  main  ,  figure  12,  il  représente  le  tau.  La  main  seule , 
aussi  employée  à  la  représentation  du  tau,  emploie  les  mêmes  étoiles  que  la 
main  de  l’Ingénicuhis  ,  laquelle  main  tient  le  rameau  des  Hespérides.  Enfin  le 
bras  hiéroglyphique,  lorsqu’il  est  chargé  du  lituus  ou  bâton  augurai,  figure  14 
(expliqué  par  les  étoiles  de  la  main  et  par  celles  qui  les  dominent,  y  compris 
Wega),  figure  i5,  redevient  encore  voyelle. 

On  trouve  donc  ici  la  raison  pour  laquelle  le  bras  hiéroglyphique  n’est  jamais 
chargé  d’autres  symboles  que  du  lituus  et  du  triangle;  cette  raison  doit  nous 
maintenir  dans  la  persuasion  que  là  seulement  est  l’origine,  et  du  bras,  et  du 
lituus,  et  du  triangle  hiéroglyphiques. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  disserter  sur  le  lituus  ;  nous  dirons  seulement  que 
les  augures  ne  se  servaient  de  Ce  symbole  pour  diviser  le  ciel  et  tirer  des  pré¬ 
sages  du  vol  des  oiseaux ,  que  parce  que  son  type  céleste  est  sur  le  méridien 
qui  partage  le  ciel,  en  passant  par  les  deux  pôles,  et  non  loin  des  oiseaux 
fameux  par  leurs  pronostics  :  le  vautour,  le  cygne,  et  l’aigle  célestes. 

Le  groupe  du  Vautour  nous  a  paru  pouvoir  expliquer  la  croix  ansée  des 
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Egyptiens,  figure  16,  espèce  de  tau  surmonté  d’un  anneau  et  employé  comme 
voyelles  longues  â  et  ô  ou  oméga;  mais  plus  particulièrement  encore  comme 
symbole  de  la  vie,  oonk,  la  vie,  vie  divine,  et  probablement  vie  incessante , 
immortalité. 

Ce  oonk  est  certainement  le  unquam  des  Latins,  le  vieux  français  oncques ,  il 
y  a  long-temps,  ja-mais,  dans  son  acception  indéfinie,  jadis,  autrefois,  à  une 
époque  éloignée  du  passé  ou  de  l’avenir. 

La  Croix  ansée  a  revêtu  beaucoup  de  formes,  figure  17;  que  l’on  retrouve 
dans  Kircher,  ce  qui  permet  de  les  comparer  toutes  à  leur  commune  origine,  et 
peut  servir  ainsi  à  la  confirmer. 

Le  kouey  ou  dixième  kan  chinois,  offre,  dans  quelques-unes  de  ses  formes, 
le  caractère  yao  (1802),  docile,  mince,  délié,  figure  18,  surmonté  de  la  clefpo 
(6478),  des  pieds  en  marche,  mouvement  ascendant,  etc. ,  figure  19,  faisant  al¬ 
lusion  aux  pieds  des  constellations  qui  entourent  les  deux  pôles  supérieurs 
c’est-à-dire  Hercule,  Céphée  et  Cassiopée.  Nous  avons  vu,  tableau  9,  que  les 
pieds  de  Cassiopée  ont  fourni  le  thet  composé  de  deux  jambes  réunies  à  la  hau¬ 
teur  des  genoux. 

La  clefta(i797),  de  la  hauteur,  figure  20,  partie  intégrante  de  celle  yao  (1802), 
docile,  figure  18,  et  du  chi  (6798),  vrai,  flèche,  manifester,  figure  21,  le  ca¬ 
ractère  thian  (1798),  ciel,  figure  22,  et  la  clef  kuen  (5699),  chien,  fi¬ 
gure  2.3,  doivent  tous  leurs  formes  au  groupe  du  Vautour;  et  le  kouey ,  lorsqu’il 
revêt  les  formes  de  croix,  dont  les  bras  sont  terminés  par  quatre  mains ,  ou 
quatre  fers  de  flèche,  devient  ainsi  l’emblème  du  pôle  de  l’écliptique  ou  plutôt 
du  pôle  du  monde. 

Une  autre  forme  du  kouey  fait  allusion  aux  deux  pôles  désignés  par  deux 
triangles  superposés,  figure  26;  l’un  desquels  entouré  du  caractère  choui  (238o), 
de  l’eau ,  répété  quatre  fois ,  est  l’emblème  des  quatre  fleuves  célestes ,  images 
des  méridiens  qui  s’entrecoupent  au  pôle  de  l’écliptique.  Ces  formes,  imitées 
en  Égypte,  figure  26  bis,  se  retrouvent  au  sommet  de  la  pierre  babylonienne 
du  cabinet  des  médailles. 

Le  mot  kouey,  employé  en  Chine  pour  désigner  la  Tortue,  est  représenté 
dans  ses  formes  graphiques  simples,  par  l’enclos  hoei(i5o5),  figure  27,  traversé 
par  la  ligne  perpendiculaire  kiouan  (23),  figure  27  bis,  et  rempli  par  quatre 
petites  croix  qui  font  allusion  aux  quatre  pieds  de  la  Tortue,  figure  28.  Cet  ani¬ 
mal,  emblème  de  l’hémisphère  supérieur  à  cause  de  la  forme  de  son  écaille,  hé¬ 
misphérique  elle-même,  a  plus  d’un  rapport  avec  le  Vautour  ou  la  Lyre;  cette 
dernière  étant  faite ,  dit-on ,  de  l’écaille  d’une  tortue  desséchée. 

Le  kouey,  de  la  Tortue,  dans  ses  formes  complexes  antiques,  figure  19,  of¬ 
fre  un  cercle  traversé  par  quatre  mains  équipollées ,  image  du  cercle  polaire  arc¬ 
tique  et  des  colures,  comme  nous  l’avons  vu  déjà,  lequel  cercle  tient  à  un  se- 
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coud  cercle  traversé  encore  par  deux  lignes  prolongées  dans  leur  partie  infé¬ 
rieure,  l’une  desquelles,  étant  terminée  par  le  symbole  main,  doit  désigner  le 
méridien  de  la  main  d’Hercule;  et  l’autre,  se  terminant  en  ligne  courbe,  parait 
désigner  les  étoiles  du  Cygne,  enveloppant  le  Vautour,  qui  serait  désigné,  lui- 
même  alors,  par  deux  lignes  horizontales;  lesquelles,  séparées  de  la  main  par 
une  seconde  courbe  parallèle  à  la  première ,  indiqueraient  que  cette  dernière  est 
due  aux  étoiles  doubles  inférieures  delà  Lyre,  ligne  qui,  se  dirigeant  vers  lé- 
toile  extrême  de  la  tête  du  Cygne  d’un  côté,  et  remontant  de  l’autre  par  Wega , 
donnerait  une  courbe  presque  identique.  Le  kouey  moderne  offre  les  quadrila¬ 
tères  des  deux  Ourses,  ayant  chacun  une  ligne  en  forme  de  queue;  l’une  d’elles 
supporte  deux  mains  rappelant  le  pôle  du  monde,  tandis  que  l’autre  porte  un 
hoey  ou  cercle  polaire  avec  une  croix  au  milieu,  rappelant  celle  du  kouey  anti¬ 
que  ,  à  lignes  prolongées ,  image  du  pôle  de  l’écliptique. 

C’est  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel ,  ou  de  l’hémisphère  supérieur,  que 
les  Chinois  ont  placé  leur  raison  universelle  suprême;  c’est  là  que  l’on  a  puisé 
les  symboles  dont  on  a  chargé  la  plupart  des  pierres  figurées,  des  talismans,  des 
amulettes,  des  pierres  tumulaires,des  monuments  apothéotiques,  etc.;  notre  ta¬ 
bleau  22  bis  en  offre  plusieurs  exemples,  qui  tous  rappellent,  plus  ou  moins 
symboliquement,  les  pôles  supérieurs.  On  y  voit  la  première  planche  de  l’histoire 
du  Mexique,  figure  ire;  le  sommet  de  la  pierre  babylonienne,  figure  2;  un  mo¬ 
nument  de  la  Helsingie,  figure  3;  la  partie  supérieure  de  l’apothéose  d’Homère, 
figure  4;  une  partie  de  la  pierre  de  Taunston,  figure  5  ;  deux  inscriptions  runiques 
serpentiformes,  figures  6  et  7,  un  amulette  basilidien,  où  se  voit  le  Dragon  du 
pôle,  figure  8;  les  deux  Ourses  séparées  par  le  même  Dragon,  tel  que  l’offre  le 
calendrier  grec  de  Bianchini,  figure  9;  trois  formules  égyptiennes  des  Ourses, 
ou  de  leur  équivalent  mystique,  figures  10,  1 1  et  12  ;  la  carte  du  tarot,  le  monde 
avec  ses  quatre  animaux  célestes,  figure  i3;  les  mêmes  animaux  séparés  par 
l’arbre  de  la  science  publié  par  Montfaucon,  figure  i4;  les  dix-huit  suivantes, 
quoique  s’éloignant  des  types  monumentaux ,  ne  font  pas  moins  allusion  aux 
formes  célestes. 

L’empire  chinois ,  placé  sous  l’invocation  de  la  partie  centrale  de  l’hémisphère 
supérieur,  en  a  pris  tout  naturellement  le  nom  d’empire  du  milieu,  Tchoung- 
koue  (26-1539),  figure  3o;  or,  le  premier  caractère  de  ce  nom  est  traduit  par 
moitié,  dedans,  milieu;  il  offre  une  image  du  cercle  polaire  hoei  (i5o5) ,  des  en¬ 
clos,  traversé  par  l’axe  du  monde;  en  effet,  le  tchouen  (219),  particule  numérale 
des  objets  enfilés,  comme  perles  de  rosaires,  etc.,  n’est  que  le  même  axe  du 
monde,  traversant  les  deux  cercles  polaires  opposés. 

Le  tchoung  lié  au  fang  (3826),  figure  36,  des  objets  carrés,  des  quatre  par¬ 
ties  du  monde,  etc.,  tchong-fang  est  traduit  simplement  au  milieu;  cette  réunion 
prouve  que  le  fang  n’est  qu’un  équivalent  du  hoey,  des  choses  enveloppées,  de- 
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vant  être  le  cercle  polaire;  puisqu’une  de  ses  variantes  le  ssé  (i5ii),  figure  37 , 
qui  signifie  quatre,  et  fait  ainsi  allusion  aux  fleuves  célestes,  est  employée  dans 
trois  variantes  du  caractère  koue,  royaume,  et  qu’il  offre  comme  le  fang  des 
idées  de  points  cardinaux,  de  quatre  régions,  etc. 

Cinq  variantes  du  caractère  koue  (1 53g),  (1 5a4  bis  R),  (1  ôagbis  R),  (1 529  ter  R), 
(1 5a4) ,  figure  38,  offrent  toutes  le  cercle  palaire  ou  hoey,  des  objets  enclos, 
circonscrits,  trois  de  ces  formes  possèdent  la  clef  jin  (572),  des  bommes  et  des 
choses  élevées ,  dont  la  réunion  au  hoey  forme  le  ssé,  quatre,  figure  37  ,  et  les¬ 
quelles  se  résolvent  en  koue  par  l’adjonction  des  clefs;  soit  tou  (1 54g),  de  la  terre; 
soit  sy  (1785),  du  soir  ou  de  1  obscurité,  moment  propre  à  observer  ce  milieu 
du  ciel;  soit  de  celle  fang  (8826),  carre,  région,  que  nous  venons  de  comparer 
au  oey.  Reste  donc  la  première  variante ,  dans  laquelle  le  hoey  enveloppe  le  ca¬ 
ractère  hoe  (3 1 8 1) ,  errer,  douter,  etre  indéterminé,  c’est-a-dire,  marcher  sans 
etre  dirige  par  le  hoey ,  par  le  cercle  polaire ,  au  centre  duquel  est  le  véritable 
guide  dans  l’obscurité.  Enfin,  une  dernière  variante  offre  le  hoey  enveloppant  le 
caractère  ouang  (5884  bis),  roi,  image  naturelle  de  la  région  royale  ou  du 
royaume. 

Une  autre  dénomination  de  la  Chine  vient  confirmer  ces  explications  ;  car  la 
Chine  a  porté  aussi  le  nom  de  Thian-hia  (1798-8),  figure  39,  c’est-à-dire  dessous 
du  ciel;  mais  cette  expression  est  certainement  identique  à  la  première,  et  Du¬ 
puis,  parlant  de  l’étoile  polaire,  nous  dit  que  les  Chinois  la  nomment  le  roi,  comme 
paraissant  donner  l’impulsion  à  tout  le  ciel. 

Parmi  les  homophones  du  tchoung  1  (26) ,  on  trouve  le  tchoung  (1  i373), 
figure  4o,  particule  numérale  des  deux,  dans  lequel  entre  la  clef  tché,  des  chars 
(10840),  rappelant  les  chariots  célestes;  celle  sy  (1 1 872),  figure  42,  des  lieux 
d’habitation,  des  villes,  offrant  elle-même  la  clef  des  champs,  posée  sur  celle  de 
la  terre  et  de  ses  propriétés. 

Le  caractère  tchouen  (10946),  figure  43,  qui  se  compose  à  peu  près  des 
mêmes  éléments,  est  la  particule  numérale  des  révolutions,  des  mouvements 
en  rond,  tourner,  etc.  Une  valeur  analogue  est  assignée  au  kouang  (io85o), 
figure  44?  roue  pour  filer,  roue  de  rouet,  où  la  clef  des  chars  est  réunie  au 
caractère  ouang,  roi,  quasi-homophone  avec  le  mot  rouet  dans  notre  langue. 
Caractère  dont  une  forme  plus  complexe,  c’est-à-dire  dans  laquelle  le  ouang 
roi  est  surmonté  de  la  clef  kan  (2275),  des  montagnes,  semble  faire  allusion  à 
l’Ingéniculus  qui,  sous  le  nom  d’Hercule,  soutenait  le  mont  Atlas  sur  ses  épaules, 
ou  filait  aux  pieds  d’Omphale,  reine  de  Lydie,  dont  le  nom  omphalos,  nom¬ 
bril,  rappelle  cette  dénomination  donnée  au  pôle,  le  nombril  de  la  terre. 

»  Quoique  les  homophones  chinois  soient  souvent  représentés  par  des  caractères  différents,  chargés 
de  valeurs  étrangères  les  unes  aux  autres,  ils  n’offrent  pas  moins  très-souvent  aussi  des  valeurs  analogues. 
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Nous  voyons  dans  la  division,  par  Yu,  delà  Chine  en  neuf  provinces  concen¬ 
triques,  ce  qui,  à  la  lettre,  est  impossible  ou  impraticable,  yne  copie  du  sys¬ 
tème  astrologique  oriental,  dans  lequel  la  terre  est  placée  au  centre  de  neuf 
cieux,  gardés  par  les  neuf  chœurs  des  anges,  archanges,  vertus,  dominations,  etc., 
et  au  delà  desquelles  divisions  était  placée  la  grande  mer  sans  fin,  ce  qui  ne 
s’accorde  pas  trop  mal  avec  la  sphère  céleste  divisée  de  dix  degrés  en  dix  de¬ 
grés  par  les  cercles  des  latitudes.  C’est  là,  selon  nous,  le  seul  empire  du  milieu 
que  l’on  pût  impunément  diviser  et  subdiviser  concentriquement,  sans  avoir 
à  craindre  que  les  habitants  d’une  de  ces  divisions  pussent  faire  invasion  vers  le 
centre,  domaine  inviolable  du  chef  de  l’empire. 

Nous  ferons  une  dernière  remarque,  c’est  que  pour  désigner  ces  neuf  régions 
de  l’empire,  novem  regiones  s  eu  circuit  in  quos  olim  Sina  fuit  divisa ,  on  emploie 
le  hoey  des  objets  enclos,  dû  au  cercle  polaire,  premier  de  ces  neuf  cercles, 
selon  nous;  en  l’accompagnant  seulement  du  kieou  ou  chiffre  neuf,  pris  du 
Dauphin,  mais  qui  peut  être  remplacé  par  le  ouang,  roi,  autre  formule  du 
chiffre  neuf.  Or,  ce  ouang,  enveloppé  du  hoey,  figure  dans  les  variantes  du  koue, 
royaume ,  empire. 

VINGT-DEUXIÈME  CARTE  DU  TAROT. 

La  vingt-deuxième  carte  du  tarot,  par  laquelle  nous  terminons  cet  exposé 
des  origines  alphabétiques,  n’a  point  de  numéro  d’ordre;  aussi  dans  le  jeu,  et, 
à  l’imitation  du  zéro  pour  les  nombres,  elle  n’a  de  valeur  que  celle  quelle  em¬ 
prunte  des  autres  figures. 

Cette  carte,  qui  est  intitulée  le  Fou,  représente  un  homme  dans  la  force  de 
l’âge:  c’est  un  voyageur,  ayant  un  bâton  à  la  main,  et  sur  son  épaule  une  valise 
suspendue  à  une  espèce  de  massue  placée  dans  une  direction  horizontale;  der¬ 
rière  lui  est  un  chien  qui  semble  par  sa  position  ou  le  flatter  ou  lui  mordre  la 
cuisse,  selon  l’imagination  du  cartier.  Cette  position  du  chien,  qui  rappelle  celle 
tout  à  fait  semblable  du  chien  du  valet  de  pique  des  cartes  modernes,  prouve 
que  ce  dernier  n’est  point  un  type  nouveau,  mais  bien  une  copie  abrégée  de  la 
carte  égyptienne. 

Notre  Fou  n’a  plus  rien  de  remarquable  qu’une  ceinture  formée  de  quatre 
grelots,  et  sur  les  épaules  deux  petits  cercles  qui  touchent  à  la  massue 
horizontale. 

Comme  les  autres  cartes  du  tarot  ont  toutes  répondu  jusqu’ici  aux  lettres 
hébraïques,  et  quelles  ont  été  expliquées  par  des  figures  tirées  de  la  sphère, 
nous  avons  du  penser  qu’il  en  devait  être  de  même  de  celle-ci  ;  or,  le  méridien 
du  tau  passe  par  le  grand  Chien  céleste  qui  a  porté  les  noms  de  Tayaut,  Taau , 
Faut,  et  près  de  lui  est  le  géant  Orion,  auquel  on  donne  entre  autres  épithètes 
celle  d’insensé.  Ainsi  les  étoiles  de  la  ceinture  d’Orion  rappelleraient  les  grelots 
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de  la  ceinture  du  Fou,  qui,  comme  on  le  voit,  ne  devraient  être  qu’au  nombre 
de  trois ,  et  celles  des  épaules  seraient  désignées  par  les  petits  cercles  attenant 
à  la  massue  horizontale.  La  valise  prend  certainement  ses  formes  du  groupe 
d’étoiles  de  la  tête  du  Monocéros,  qui  a  très-probablement  fourni  les  haches  à 
deux  tranchants  dont  sont  armés  certains  génies  étrusques,  grecs,  égyptiens,  etc., 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  le  planisphère  de  Bianchini  qui  est  au  musée 
des  antiquités  du  Louvre.  On  y  voit  cette  hache  entre  les  mains  d’un  génie 
égyptien,  répondant  au  Mars  des  Grecs. 

Le  bâton  du  voyageur  qui  est  pris  des  étoiles  qui  séparent  Orion  du  Bœuf 
céleste  pourrait  être  terminé  en  massue  par  le  haut;  on  a  jugé  plus  à  propos  de 
le  placer  sur  l’épaule  du  personnage  de  la  carte  égyptienne. 

Le  bâton  horizontal  fait  allusion  aux  étoiles  des  épaules  d’Orion,  placées  dans 
la  direction  du  groupe  de  la  tête  du  Monocéros ,  de  laquelle  on  remonte  facile¬ 
ment  pour  trouver  l’étoile  unique  placée  en  cet  endroit  sur  le  colure  SUD  supé¬ 
rieur.  Nous  ajouterons  que  les  étoiles  supérieures  d’Orion  expliquent  assez  bien 
la  coiffure  du  Fou  du  tarot,  et  que  l’on  pourrait  au  besoin  en  former  un  bonnet 
triangulaire  rappelant  celui  attribué  à  Ulysse,  personnage  qui  quelquefois  tient, 
comme  le  Fou  du  tarot,  une  lance,  horizontalement  et  à  la  hauteur  de  ses  épaules. 
On  sait  du  reste  que  ce  mythe  homérique  avait  un  chien,  qu’il  contrefit 
l’insensé,  et  qu’on  lui  attribua  la  mort  de  Palamède.  qu’il  noya  en  le  pous¬ 
sant  dans  l’eau  comme  il  était  occupé  à  la  pêche.  Or,  ce  Palamède  pêcheur,  à 
qui  l’on  attribue  l’invention  de  quelques  lettres  grecques ,  n’est  autre  que  le 
serpentaire  Ophiuchus  que  nous  avons  vu  être  le  type  des  pêcheurs  mytholo¬ 
giques;  et  ce  serpentaire,  qui,  sous  le  nom  de  Cadmus,  inventa  l’alphabet  cad- 
méen,  est  le  paranatellon  opposé  à  Orion. 

Ici  nous  pouvons  fixer  la  leçon  des  commentateurs  qui  s’accordent  fort  peu 
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sur  le  choix  des  lettres  attribuées  à  Palamède;  il  nous  suffit  pour  cela  de  rap¬ 
peler  que,  dans  notre  distribution  des  lettres  sur  les  méridiens  de  la  sphère,  la 
constellation  du  serpentaire  s’étend  sur  quatre  d’entre  elles ,  c  est-à-dire  sur  le 
vau,  le  zain ,  le  het  et  le  thet;  mais  c’est  justement  sur  ces  lettres  que  roule  la 
tradition.  Lorsqu’on  en  ajoute  quelques  autres,  ce  sont  le  samech,  le  ain ,  le 
phé  et  le  tzad,  ou  leurs  correspondants  grecs  phi ,  chi,  psi,  oméga,  et  ces  carac¬ 
tères  se  trouvent  dans  la  division  perpendiculaire,  ou  éloignée  d  Ophiuchus, 
juste  d’un  quart  de  la  sphère. 

On  attribue  encore  à  Palamède  l’invention  d’une  lettre,  celle  upsilon.,  que 
nous  nommons  y  grec.  Et  l’on  rapporte  à  ce  sujet  qu’Ulysse  se  moqua  de  Pala¬ 
mède,  en  lui  disant,  qu’il  ne  devait  pas  se  vanter  d’avoir  inventé  une  lettre  que  les 
grues  forment  envolant.  Que  conclure  de  cela,  sinon  que  1  upsilon  est  du  aux 
étoiles  des  Hyades  disposées  en  forme  dj grec;  de  ces  Hyades  paranatellon  op¬ 
posé  au  Serpentaire  et  désignées  sous  le  nom  de  Grues  dans  le  Tauros  trigaranus, 
trouvé  dans  les  fouilles  de  la  cité;  de  ces  Hyades  qui,  sous  le  nom  de  Pari- 
licium ,  donnent  l’étymologie  du  terme  héraldique  pairie,  pieu  honorable  en 
forme  d'y  grec. 

Les  étoiles  des  Hyades,  au  surplus,  expliquent  les  upsilon  des  divers  alphabets. 
Peut-être  même  pourraient-elles  expliquer  le  caractère  chinois  ya  furca, 

fourche,  identique  au  pairie  héraldique  pour  la  forme,  et  même  pour  la  signifi¬ 
cation,  puisqu’on  prétend  que  dans  l’origine  le  pairie  était  une  fourche  sur  la¬ 
quelle,  lors  des  sacrifices,  on  posait  les  habits  sacerdotaux. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  entreprise.  Nous  n’ignorons  point  que 
cet  exposé  manque  d’ordre,  de  méthode,  de  goût,  de  sens  peut-être;  moins 
ennemi  de  la  ruse  nous  l’aurions  fait  polir.  Puisse-t-il,  malgré  ses  nombreux 
défauts,  être  de  quelque  utilité  pour  la  science! 
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